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AVIS. 



Nous ferons paraître incessamment , dans un autre 
volume, la Suite de nos Opinions. 

Cet ouvrage formera l'antécédent d'un Journal que 
nous nous proposons de publier, pour le développement 
et l'application de notre doctrine. 



Les Avnums des Opinions littéraires, 
philosophiques et industrielles . . 
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INTRODUCTION. 



L'âge où nous vivons offre un singulier con- 
traste djins la manière de penser et dans celle 
d'agir. Jamais il n'y eut une aussi grande masse 
d'idées nobles et généreuses répandues sur le 
monde intellectuel , et jamais la société ne «s'est 
montrée sous des dehors aussi médiocres et aussi 
mesquins: jamais les belles actions n'ont eu de 
plus éloquents admirateurs , de louangeurs plus 
enthousiastes et plus habiles ; jamais aussi elles 
n'ont été plus rares. La source première du mal 
est sans contredit dans la direction fausse qu'im- 
prime à la société la force chargée du soin d'en 
gérer les intérêts matériels et moraux. Mais la 
génération actuelle n'est pas, à nos yeux, pure 
de tout reproche : au lieu de chercher à s'orga- 
niser d'une façon conforme à ses inclinations et 



à ses besoins, elle semble ne vouloir que s'ou- 
blier ; elle perd , elle dissémine sur une foule 
d'objets sans importance , cette puissance de vie 
et de pensée qu'elle devrait concentrer sur un 
seul point ; c'est, en un mot, une masse , qui, 
possédant la faculté du mouvement , reste im- 
mobile , tandis qu'elle n'aurait besoin que d'un 
léger effort pour s'élancer dans la plus vaste 
sphère. 

Mais, il faut l'avouer, les sociétés ont presque 
toujours été impuissantes à se faire mouvoir 
elles-mêmes : la force morale des nations a ses 
ministres , ses fonctionnaires, aussi bien que la 
force matérielle. Cette dernière sait diriger ses 
hommes; et elle en est merveilleusement secon- 
dée : il y a, en un mot, unité et concorde dans 
toutes les parties de son action. Bien au con- 
traire, les représentants de la force morale des 
sociétés ne s'entendent pas : au lieu de diriger 
vers un but commun les connaissances et les 
sentiments de l'homme, ils suivent tous des 
routes ou différentes ou opposées ; on les voit 



employer, d'une manière inutile au bien de la 
masse, par un défaut de combinaison, ou con- 
sacrer au service du pouvoir , par un défaut de 
noblesse et d'honneur , ce levier puissant , cet 
unique instrument que la force morale possède 
pour se développer, la littérature. 

C'est, en effet, la littérature qui détermine 
l'action directe des sciences et des beaux-arts ( 
sur la multitude ; elle met en contact avec les 
masses le savant et ses découvertes , le philo- 
sophe et ses conceptions, l'artiste et les produits 
de son talent. La littérature du dix-huitième 
siècle a la première senti sa mission ; c'est du 
milieu d'elle , c'est de la bouche de Voltaire et 
de Rousseau , qui en furent les chefs , qu'est 
sorti ce premier cri, ce cri de marche, qui a mis 
en mouvement toute la puissance intellectuelle 
de la société , et qui a conduit l'esprit hu- 
main aux plus nobles et aux plus rapides con- 
quêtes. 

Pourquoi s'est-il arrêté dans sa marche ? pour- 
quoi la force morale, après les victoires qu'elle a 

i. 
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remportées, est-elle restée stationnaire? C'est que 
la littérature du dix-huitième siècle ayant ac- 
compli sa tâche, qui était de critiquer et de dé- 
truire, a été continuée en pure perte après que 
tout était détruit. On n'a pas vu qu'il ne s'agis- 
sait plus que d'organiser , et qu'une littérature 
nouvelle était nécessaire pour s'opposer à la fois 
à l'action de la force matérielle qui voulait re- 
construire, en prenant ses matériaux dans le 
passé , et pour diriger la force morale , qui ne 
voulait point renoncer à la tendance de désorga- 
nisation et de critique. 

Les écrivains du siècle de Louis XIV ont eu 
raison de conserver le passé pour point de 
mire : le christianisme n'avait pas encore été 
compris ; l'état social n'avait réellement pas 
changé. Les écrivains philosophiques du siècle 
dernier sont venus , qui se sont encore tournés 
vers le passé , mais pour en rire , et pour le 
déconsidérer aux yeux des hommes : ils ont 
démontré qu'il ne valait plus rien pour le pré- 
sent ; mais ils ne se sont pas occupés de l'ave- 



nir ; ils ne le pouvaient point , et ils ont fait 
assez : ils ont amené la révolution française 
qui a proclamé l'abolition de l'esclavage dans 
la nuit du 4 août, nuit décisive qui vit s'accom- 
plir ce qu'avaient commencé Platon et Jésus- 
Christ, et qui , arrachant le dernier fondement 
du vieil édifice social , permit de poser les bases 
d'un édifice tout nouveau. Cette grande et vrai- 
ment sublime détermination a rendu possible 
l'exécution de l'Evangile ; elle a rendu les hom- 
mes égaux , et par conséquent capables , pour 
la première fois , de vivre en frères. ; elle a 
permis à la politique, qui" ne pouvait être jus- 
que là que l'art de tromper et d'opprimer, de 
devenir enfin une science , féconde , comme 
toutes les autres , en résultats salutaires ; elle 
a agrandi le domaine de la morale ; elle a re- 
nouvelé les arts dans leur essence ; elle a révélé 
au savant tout le parti qu'il pouvait tirer, pour 
le bien commun, de son pouvoir sur la nature; 
en un mot , elle a ouvert au génie et au talent 
toutes les sources de pensées qui peuvent émou- 



roir le cœur de l'homme , éclairer son intelli- 
gence , charmer son imagination. 

C'est donc du christianisme que doit dater 
une ère nouvelle en littérature. Nous ne vou- 
lons pas dire par là qu'il faille remplacer les 
souvenirs du culte païen par les inspirations 
du culte catholique ; nous voulons dire que le 
christianisme , parvenu à son entier accomplis- 
sement ( l'abolition de l'esclavage parmi les 
hommes , opérée en France par la révolution ) , 
a ouvert une route nouvelle aux savants , en 
politique , en morale , comme en toute espèce 
de sciences ; aux artistes , et aux théologiens, 
qui ont reçu du ciel le plus noble don , celui 
de transmettre la vertu ; aux chefs des travaux 
industriels, qui ont sur le corps social puissance 
de vie et de mort ; en un mot , à la société tout 
entière , et par cela même à la littérature , qui 
est l'expression vivante des formes , des besoins 
de la société , et l'application continue de la 
pensée à tout ce qui peut contribuer à ses in* 
térêts et à ses plaisirs. 
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La dernière partie de cette définition est prin- 
cipalement convenable à cette branche de la lit- 
térature 9 qui l'embrasse et la représente tout 
entière , le Journalisme* Ce nouveau moyen de 
rapports , créé par les sociétés modernes , n'a 
jamais été plus nécessaire qu'aujourd'hui , et 
jamais ceux qui se chargent de faire agir ce puis- 
sant ressort n'ont eu à remplir une mission 
plus belle et plus, importante. 

Long-temps torturée par un régime contraire 
à son développement et à sa nature , la société, 
en France , grâce aux leçons de maîtres habiles, 
qui avaient su l'éclairer sur les imperfections de 
son état , avait enfin pris part à sa propre exis- 
tence 9 et commençait à s'organiser elle-même, 
dans son indépendance et dans sa raison , 
quand tout^à-coup ce grand corps sç trouva 
pris d'une violente maladie : il tomba dans une 
fièvre ardente. Tourmenté de sa forqe , qu'on 
voulait comprimer encore , il s'élança , brisa 
ses liens et se livra à des transports inexprima- 
bles : il fallait de l'action à son énergie , du fer 
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à son bras plein de vigueur : on vit un peuple 
entier changer ses mœurs , son langage , mettre, 
de la frénésie dans la vertu comme dans le 
crime : on vit une troupe de furieux en dé- 
mence jouer au gouvernement , à la guerre , à 
la justice : oh vit les enfants d'un même sol 
se poussant tour à tour sous la hache des pro- 
scriptions , et dansant au pied des échafauds , 
tandis que d'autres allaient mourir en face de 
l'ennemi , pour conserver libre ce cimetière 
qu'ils appelaient patrie. Survint un homme qui , 
comprenant le mal de tous ces hommes, voulut 
les guérir : il fit perdre tant de sang à cette so- 
ciété délirante, que sa fièvre tomba peu à peu 
avec ses forces ; il amusa sa convalescence par 
de beaux spectacles , par des conquêtes , de la 
gloire militaire , des cordons , des broderies , 
des titres. Tout-à-coup ce peuple se réveilla : 
il ne voulut plus de l'homme qui l'avait guéri ; 
il désira un régime convenable à son état de 
santé et à sa vigueur renaissante ; pendant sa 
fièvre y une grande révolution s'était opérée dans 



ce corps en travail ; la longue crise avait cessé : 
la nation jeta les yeux sur elle-même ; elle se 
trouva saine , bien portante , et elle était de- 
venue majeure. 

Nous en sommes là : nous sommes pleins de 
santé , pleins de force , pleins de raison , et 
cependant nous n'avons pas encore arrêté notre 
plan de vie : nous ne marchons pas , nous pié- 
tinons. 

La société a grandi ; mais, après s'être long- 
temps fatiguée en vain, elle s'est assise ; elle 
attend , pour se lever, qu'un homme passionné 
pour le bien étende le bras , et lui dise : Voilà 
la route. 

Une philosophie nouvelle , résultat de longues 
méditations sur l'organisation sociale , a com- 
pris : que jusqu'ici on s'était beaucoup trop 
occupé de changer les gouvernants , sans songer 
à placer l'action de gouverner au véritable rang 
que doivent lui assigner les progrès de la civili- 
sation ; 

Que toutes les forces du corps social , rési- 
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dant dans les sciences , les arts et l'industrie , 
un ordre de choses en harmonie avec les be- 
soins de la société , serait celui où les hommes 
qui excelleraient dans ces trois grandes capa- 
cités , se trouveraient exercer une action pré- 
pondérante , et emploieraient directement leurs 
facultés de la manière la plus convenable au 

bien de tous ; 

Quele résultat nécessaire d'une pareille organi- 
sation serait de procurer à la partie la plus utile 
de la nation , celle qui produit , la plus grande 
somme possible d'instruction et de jouissances ; 

Et enfin , que l'esclavage ayant été aboli par 
la révolution française, le temps était venu où 
Ton pouvait faire marcher de front les scien- 
ces morales et les sciences physiques , et don- 
ner aux premières ce caractère positif , ce degré 
de certitude et de perfection progressive , qui 
distingue si éminemment les secondes. 

On sent combien ces principes , appliqués aux 
sciences et aux beaux-arts, peuvent être féconds 
en aperçus nouveaux , en observations grandes 
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et utiles, et quel champ, vierge encore, ils ou- 
vrent à la morale et à la critique littéraire. Les 
écrivains, en bien petit nombre de nos jours , 
qui exercent avec impartialité le journalisme , 
soit littéraire, soit politique , se traînent tous sur 
des routes battues , et se répètent sans se fati- 
guer jamais. Ils continuent , d'une part , l'école 
de Marmontel et de Laharpe ; de l'autre , celle 
de Voltaire et de Rousseau ; et ils ne diffèrent 
entre eux que par l'expression plus ou moins in- 

* 

génie use, plus ou moins piquante de vérités con- 
nues , devenues sans application et sans but. 
Chose étonnante! l'objet de la critique a changé; 
la critique est toujours la même. Quant â nous, 
qui avons l'avantage de partir d'un point fixe et 
de nous diriger vers un but certain, dans le cours 
de nos travaux littéraires nous porterons des ju» 
gements qui auront du moins le caractère de la 
nouveauté , en ce qu'ils ne seront pas dictés par 
la routine, mais par une conviction profonde, 
et par une invariable tendance vers un ordre de 
choses meilleur et plus élevé. Nous tâcherons 
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d'indiquer aux savants et aux artistes comment 
ils doivent combiner leurs connaissances et leurs 
sentiments dans l'intérêt de l'utilité commune , 
de leur gloire particulière, et de leur propre di- 
gnité. Nous espérons enfin montrer à tous les 
amis de la vérité et du bien public ce que doi- 
yen l être les littérateurs français au dix-neuvième 
siècle. 

Jeunes gens, nous connaissons l'état d'anxiété 
qui vous pèse : on ne vous enseigne pas tout ce 
que vous désirez apprendre. Les événements qui 
ont passé sur notre patrie, et qui ont agité la so- 
ciété dans ses plus profondes racines , ont laissé 
de grands besoins au fond des cœurs ; vous rêvez 
je ne sais quoi de juste et de beau que vous ne 
voyez nulle part. Ce n'est pas en vain que vous 
avez grandi au bruit des épées et du tambour , 
que vous vivez au milieu de soldats , devenus ci- 
toyens, qui se souviennent à peine d'avoir au- 
trefois remué le monde, et que derrière vous s'a- 
gite encore un passé plein d'hommes et de cho- 
ses. Non, de pareils souvenirs ne pouvaient être 
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stériles : aussi êtes-vous riches de pensées avant 
le temps , et capables d'émotions et de désirs in- 
connus à vos pères. Travaillés du besoin d'une 
littérature actuelle* tous les livres qui ne sont pas 
de ce siècle sont muets pour vous : vous ne les 
comprenez plus, et ceux qui les ont faits ne vous 
comprendraient point vous-mêmes. Rien ne peut 
reposer votre esprit : les sciences ne sauraient le 
captiver tout entier, car l'étude de la nature ne 
fait que vous rendre plus avides d'une morale 
qui soit simple et positive comme elle. L'his- 
toire, qu'on popularise pour vous , vous apprend 
bien à juger le passé , mais non pas à vous con- 
tenter du présent et à présager l'avenir ; les arts 
ont pris à vos yeux un caractère grave et touchant; 
la plupart de ceux qui les cultivent ne vous pa- 
raissent point sentir leur mission ; vous deman- 
dez à la poésie autre chose que des vers , autre 
chose que des chants à la musique , et que des 
formes à la peinture. En un mot , vous n'avez 
plus qu'une pensée , pensée immense, à laquelle 
vous rattachez tout , et qui est devenue votre 
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vie, celle d'un bonheur universel et dune per- 
fection indéfinissable. Jeunes gens, nous ne 
marchons pas sans boussole, et nous tous mon- 
trerons un but. Les principes de littérature et 
de morale dont nous voulons produire l'applica- 
tion pourront fournir à votre esprit un aliment 
solide, à votre cœur des jouissances assez éle- 
vées; et ils sont de nature à donner une base à 
tous les sentiments généreux. Nous chercherons 
à inspirer à l'homme cette croyance en lui , sans 
laquelle il tombe dans l'apathie, et devient la 
proie de l'égoïsme, qui n'est au fond qu'une mé- 
fiance mutuelle de nos forces. Tandis que mille 
voix ne cesseront de s'écrier autour de vous 
« L'Europe est vieille, » nous, nous dirons à cha- 
que page : « Ne les croyez pas, elle est jeune! » 
Loin de vous entretenir dans cette tristesse , à la- 
quelle des esprits faibles et chagrins voudraient 
vouer notre âge, et qui n'appartient qu'à la déca- 
dence et à la maladie, nous vous ferons marcher 
tête levée, avec ce sourire de sécurité et d'espoir, 
qui sied si bien à la force et à la santé. Avec nous, 
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en un mot, tous aurez beaucoup d'avenir, et vous 
sentirez votre âme s'élever, votre imagination s'a- 
grandir et s'étendre avec les destinées de l'homme. 
L'âge d'or, qu'une aveugle tradition a placé 
jusqu'ici dans le passé, est devant nous; l'ave- 
nir se montre aux yeux des peuples non plus 
comme un écueil, mais comme un port. Jus- 
qu'ici les hommes ont toujours légué à leurs des- 
cendants l'amour et l'admiration du passé ; tour- 
mentés par un besoin de bonheur, dont ils n'en- 
trevoyaient pas la possibilité sur cette terre, ils 
le cherchaient en arrière d'eux ou dans le ciel. 
En proie à des douleurs physiques positives, ou 
à de vagues souffrances morales , ils se conso- 
laient par des chimères: ils disaient que l'homme 
est né pour souffrir, que les temps de félicité s'é- 
taient enfuis pour toujours , qu'il n'y a de bon- 
heur à espérer que lorsqu'on n'est plus. Ils rê- 
vaient un âge d'or, où tous les hommes vivaient 
en frères , réunis par les plus doux nœuds so- 
ciaux ; où la guerre était inconnue ; où régnaient 
l'amour, l'innocence et la candeur; où coulaient- 
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des ruisseaux de miel et de lait , emblème de 
l'abondance et de la santé. Ainsi l'homme attri- 
buait à la faiblesse de l'enfance tous les privilè- 
ges de la virilité , et croyait trouver dans le passé 
le plus reculé ce qu'il n'osait promettre à sa 
postérité la plus lointaine. Etrange illusion ! 
Comme si le bien pouvait précéder le mal , la vé- 
rite se montrer avant Terreur, et la force avant la 
débilité ! comme si une pareille idée n'était point 
contraire à la morale, à l'organisation de l'hom- 
me, et aux lois de la nature! Mais que pouvaient 
faire les peuples , quand tout les entretenait dans 
cette erreur qu'ils avaient reçue de leurs pères ; 
quand tout ce qui est destiné à les instruire et 
à les charmer reprenait cette idée sous mille 
formes, la représentait sous mille couleurs, l'ap- 
puyait de toutes les ressources de la pensée , l'or- 
nait de toutes les grâces de l'imagination ; quand 
les vices de leurs institutions, quoique successi- 
vement améliorées, leur faisaient déplorer le 
présent et désespérer de l'avenir? Les moralis- 
tes , ces instituteurs du genre humain, n'avaient 
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point compris leur tâche, et ils n'avaient pu la 
comprendre ; au lieu d'instruire , ils consolaient; 
ils ne connaissaient qu'une science , celle de sup- 
porter la douleur ; ils regardaient le mal comme 
une nécessité ; ils se servaient de la .morale, 
comme dun remède à la vie , et ils unissaient 
leurs voix à la lyre des poètes , pour célébrer le 
bonheur des premiers âges, et promettre à 
l'homme une vie plus heureuse , loin de ce monde 
passager. Les artistes ne portaient jamais leurs 
yeux qu'en arrière ; ils ne puisaient leurs inspi- 
rations que dans le passé ; ils y cherchaient tout 
ce que pouvait reproduire avec avantage la pa- 
lette ou le ciseau ; les divinités , auxquelles ils 
élevaient des temples , s'étaient toutes commu- 
niquées aux hommes dans les premiers jours du 
monde ; mais , irritées par leurs péchés , elles ne 
respiraient plus que colère contre le genre hu.- 
main , et n'assuraient à laTertu qu'un chiméri- 
que asile, où l'on ne pouvait aller qu'en, pas- 
sant par le tombeau. Les poètes chantaient les 
grandes guerres des premiers siècles ; Leur ima- 
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gin at ion se plaisait daii6 des scènes de destruc- 
tion et de carnage ; ou « s'ils consacraient leur 
muse aux plaisirs , ils ne célébraient que les vo- 
luptés deTopulence ; ils apprenaient à jouir d'une 
vie qui, selon eux, n'était bonne qu'à la bien 
perdre; ils ne disaient rien pour le pauvre, rien 
pour l'affligé»; ils ne montraient point de but aux 
travaux de l'homme; ils ne chantaient que pour 
le désœuvrement , qui a besoin de jouissances , 
et qui payait leurs vers comme une recherche du 
taxe. Ainsi grandissaient les nations , ne s'aper- 
cevant pas de leurs progrès, et perpétuant cette 
grande erreur, qu'elles s'éloignaient du bien à 
mesure qu elles avançaient dans l'avenir. Les 
rois et les chefs des peuples, qui seuls alors 
avaient assez de richesses pour payer les travaux 
delà pensée et les productions des arts, n'avaient 
garde de combattre cette décourageante idée ; ils 
la faisaient au contraire soutenir et répandre; 
ils sentaient combien de force elle ajoutait à leur 
empire , ptttsqu'elle éteignait tout espoir d'amé- 
lioration chez, les hommes, et quelle les acca- 



*9 
blait sous le poids d'une irrévocable destinée. 
Mais en dépit de ses chefs , de ses moralistes , 
de ses artistes , de ses poëtqs , Je corps social se 
fortifiait de jour en jour ; il se développait par 
une marche lente, mais continue; il montra 
tout-à-coup à ses faux prophètes , il se révéla , 
pour. ainsi dire , à lui-même que les siècles n'a- 
vaient pas été perdus pour lui , et qu'il avait à 
espérer de plus beaux jours que les temps de 
son enfance. Le christianisme, accompli enfin 
parla révolution française , a déchiré le rideau 
qui rendait notre vue si bornée; le voile est tombé, 
des ÛQts de lumière ont brillé soudain, et l'ave- 
nir nous est apparu , plein de magnificence et de 
bonheur. 

Oui, nous le proclamons avec conviction, la 
société, depuis qu'elle existe , n'a jamais lait un 
pas en arrière ; on a pu ralentir so;i développe- 
ment, mais il n'était pas au pouvoir de l'homme 
de l'empêcher. L'âge d\>r , nous le répétons , est 
devant nous; le paradis terrestre devient vi- 
sible ; et ceux qui auront contribué à l'établir, 
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auront seuls droit à une place dans le paradis 
céleste. 

C'est à nous, Français, qui sommes à la tête 

de la civilisation européenne, parceque nous 
avons été retrempés par la secousse politique 
la plus violente , la plus profonde , et que 
nous avons un caractère de généralité qui 
n'est le partage d'aucun peuple ; c'est à nous de 
diriger la grande coalition des intelligences, et 
de la mettre , les premiers , en mouvement. Tout 
est pour nous, le pays, le temps et les hommes: 
nous avons une terre favorisée de la nature, qui 
satisfait à tous les besoins de la vie , comme à 
ceux des yeux et du cœur; qui est couverte de 
champs fertiles , de beaux sites et d'une popula- 
tion éclairée , industrieuse, amie de l'ordre t par- 
« cequ'elle est amie du travail , et digne de son af- 
franchissement , puisqu'elle sait se diriger elle- 
même. Nous avons des savants dont les veilles, 
riches de faits et d'expérience, augmentent jour- 
nellement nos conquêtes sur la nature; nous 
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avons des écrivains qui ont du jugement, des lu- 
mières, et une facilité de diction que n'a jamais 
offerte aucune époque ; nous avons des poètes , 
des artistes , qui ont plus que de l'imagination et 
du talent, puisqu'eux aussi ils veulent servir 
l'humanité, et qu'ils demandent tous un but, 
une action; nous avons du marbre et de la pierre, 
pour élever des statues aux bienfaiteurs de l'hu- 
manité, et des palais aux seuls objets qui en 
soient digues , les sciences , la religion , et les 
beaux-arts. Unissons-nous donc ÎPuisqu'aujour- 
dliui l'on peut s'occuper directement du bien de 
la masse , poètes , artistes, théologiens, littéra- 
teurs , hommes de l'industrie , hommes des scien- 
ces , notre route à tous est tracée ! Laissons enfin 
reposer le passé , auquel nous avons fait, d'assez 
.belles et d'assez longues funérailles! Ne le dédai- 
gnons pas cependant, sachons l'apprécier, puis- 
qu'il nous a conduits au présent , et qu'il nous 
ouvre un chemin facile vers le plus bel avenir ! 
N'ayons tous qu'un vœu, qu'une espérance! Ma r- 
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chons comme un seul homme, suivant la belle ex- 
pression d'un poëte ancien (i) ; et inscrivons sur 
nos pacifiques bannières : Le paradis terrestre 
est devant nous! 

(i) Les Juges , ch. xx , v. i , 



DIVISION DE L'OUVRAGE. 



Pour l'exécution de notre entreprise, nous 
avons formé uue société qui se compose de lit- 
térateurs, de légistçs, de savants (parmi les- 
quels nous faisons jouer le principal rôle aux: 
physiologistes ) , de moralistes occupés du per- 
fectionnement de la philosophie religieuse , de 
personnes livrées à l'étude de l'économie poli- 
tique, et d'artistes. 

Il résulte nécessairement de la composition 
de notre société, que nous produirons des tva- 
vaux sur la littérature , sur la législation , sur 
les sciences (particulièrement sur la science de 

l'homme), sur la philosophie religieuse, sur l'é- 
conomie politique , et sur les beaux-arts. 

Voilà quelle sera la division de notre ouvrage, 
sous le rapport spirituel ; quant à la division 
matérielle, nous nous astreindrons seulement à 
partager notre publication en deux parties. Nous 
traiterons dans la première les sujets d'une ma- 
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nière grave et systématique ; la seconde sera con- 
sacrée à des morceaux de littérature, qui se rap- 
porteront, d'une façon plus ou moins directe , 
aux idées fondamentales. Des opinions philo- ' 

sophiques neuves , et qui correspondent à le- j 

tat présent de la civilisation , ont été adoptées 
par toutes les personnes qui concourent à l'exé- 
cution de cette entreprise; elles seront le lien 
qui unira toutes les parties de l'ouvrage , et qui ] 

en formera un tout systématique» 

Nous allons énoncer celles de ces opinions 
qui nous paraissent les plus importantes ; nous -> 

mettrons par ce moyen le lecteur en état de ju- 
ger l'ouvrage sous son rapport le plus essentiel , 
avant même qull ait été entièrement produit ; 
car' il ne contiendra que le développement et 5 

l'application de ces opinions fondamentales. 



QUELQUES 

OPINIONS PHILOSOPHIQUES 



A L USAGE 



DU DIX-NEUVIÈME SIECLE. 



PREMIÈRE OPINION. 



Sur la philosophie. 

Tout le monde parle de la philosophie , cha- 
cun porte son jugement sur les travaux des phi- 
losophes , et cependant très peu de personnes 
conçoivent clairement les rapports existants entre 
les travaux philosophiques et les autres travaux 
intellectuels. Très peu de personnes se font une 
idée nette de la marche qui a été suivie par les 
philosophes , et de la manière dont se sont opé- 
rés les progrès de la philosophie. 

La philosophie est la science des généralités. 
La principale occupation des philosophes con- 
siste à concevoir le meilleur système d'orga- 
nisation sociale , pour 1 époque où ils se trou- 
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vent , à en déterminer l'admission par les gou- 
vernés et par les gouvernons , à perfectionner 
ce système autant qu'il en est susceptible , à le 
renverser ensuite , quand il est parvenu aux 
extrêmes limites de son perfectionnement, pour 
en construire un nouveau avec les matériaux 
rassemblés dans toutes les directions particu- 
lières par les hommes livrés à des travaux in- 
tellectuels spéciaux. 

Ce sont les philosophes du moyen âge ( ap- 
partenant tous au clergé, parcequ'il était alors 
la seule classe possédant quelque instruction ) 
qui ont conçu et établi le système théologique 
et féodal, après avoir renversé jusque dans leurs 
fondements les plus profonds, les systèmes so- 
ciaux produits et mis en pratique par les philo- 
sophes grecs et romains. 

La supériorité des philosophes du moyen âge 
sur ceux de l'antiquité a été constatée par la su- 
périorité de leurs travaux sur ceux des philo- 
sophes grecs et romains , c'est-à-dire par la su- 
périorité du système d'organisation sociale théo- 
logique et féodal sur tous les systèmes politiques 
en vigueur chez les peuples de l'antiquité. 
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DEUXIÈME OPINION. 



Sur l'état de la civilisation chez les peuple? de l'antiquité, 
et sur ses progrès chez les peuples du moyen âge. 

La supériorité du système d'organisation so- 
ciale théologique et féodal sur les régimes po- 
litiques qui avaient été adoptés par les peuples 
de l'antiquité est évidente , et cependant ce fait 
n'a point encore fixé l'attention des bons esprits, 
aucun philosophe ne l'a encore franchement 
proclamé ; l'école est encore dominée par les 
idées philosophiques et politiques qui ont été 
produites dans l'antiquité ; les professeurs de 
philosophie ne parlent qu'avec la plus grande 
exaltation et avec le plus saint respect des lé- 
gislateurs Minos , Lycurgue et Solon ; ils ne 
disent pas un seul mot de Charlemagne , d'Alfred 
ni de Grégoire VIL Les systèmes politiques des 
Lacédémonieas , des Athéniens, et des Romains, 
sont pour eux des objets d'admiration , et le 
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système d'organisation sociale qui s'est formé 
dans le moyen âge et qui a uni, par des liens po- 
litiques, toute l'immense population européenne, 
ne leur paraît qu'une conception mesquine qui 
ne mérite pas la plus légère attention. 

Nous allons expliquer en peu de mots la cause 
de cette erreur. Toutes les opérations de l'esprit 
humain se réduisent à des comparaisons : ainsi , 
dire qu'une chose est bonne ou qu'elle est mau- 
vaise , c'est dire qu'elle est meilleure ou pire que 
telle autre à laquelle on la compare. Quand les 
philosophes modernes ont vu que le système 
théologique et féodal avait atteint les extrêmes 
limites de son perfectionnement; qu'il ne pou- 
vait plus subir les modifications nécessaires pour 
le mettre en rapport avec les progrès de la civi- 
lisation , et qu'il était devenu indispensable de le 
renverser, ils se sont mis à le critiquer : or , pour 
prouver qu'il était mauvais, ils avaient besoin 
d'un terme de comparaison ; ils n'avaient pas 
le moyen de concevoir un système supérieur, 
puisque ce système ne pouvait être conçu qu'a- 
près le renversement de celui qui existait alors : 
ils ont pris le paru de le comparer au système 
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antérieur des Grecs et des Romains , et pour at- 
teindre leur but , ils ont établi la comparaison 
entre ce que le système des peuples de l'antiquité 
avait eu de bon , et ce que le système théologi- 
que et féodal avait de pire. 

Maintenant qu'on peut concevoir un système 
d'organisation sociale , supérieur au système 
théologique et féodal, on peut sans inconvé- 
nient établir la supériorité de ce dernier système 
sur celui des peuples de l'antiquité : c'est ce que 
nous allons faire. 

Pour rendre clair et facile à juger ce que nous 
allons dire à ce sujet , nous commencerons par 
énoncer les principales conditions qui doivent 
être remplies par un système d'organisation so- 
ciale ; cela fait , il ne s'agira plus que de com- 
parer les régimes politiques des peuples de l'an- 
tiquité avec celui qui s'est établi chez les Euro- 
péens, à l'époque du moyen âge. 

Nous ne ferons cette comparaison qu'entre le 
système politique suivi par les Grecs et les Ro- 
mains, et le système d'organisation sociale qui 
s'est établi au moyen âge , par la raison que 
l'école accorde sans aucune hésitation la supé- 
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riorité à ces deux peuples, dans tous les genres , 
et particulièrement en politique , sur toutes les 
peuplades qui leur ont été contemporaines. 

Noua disons donc et nous ne craignons pas 
que cela nous soit contesté : 

« La meilleure organisation sociale est celle qui 
» rend la condition des hommes composant la ma- 
jorité de la société, la plus heureuse possible, 
» en lui procurant le plus de moyens et de faci- 
lités pour satisfaire ses premiers besoins. 

» C'est celle dans laquelle les hommes qui pos- 
sèdent le plus de mérite, et dont la valeur in- 
trinsèque est la plus grande, ont le plus de faci- 
lité à parvenir au premier rang, quelle que soit 
» la position dans laquelle le hasard de la nais- 
» sance les ait placés. 

• C'est encore celle qui réunit dans une même 
» société la population la plus nombreuse et qui 
» lui procure les plus grands moyens de résis- 
tance contre l'étranger. 

» Enfin, c'est celle qui donne pour résultat des 
» travaux qu'elle protège, les découvertes les plus 
» importantes et les plus grands progrès en civili- 
»sation et en lumières. » 
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Comparons maintenant sous ces quatre rap- 
ports différents les sociétés grecques et romaines 
avec celle qui s'est formée en Europe dans le 
moyen âge. 

Première comparaison. Chez les Grecs et chez 
les Romains, l'esclave appartenait directement au 
maître , qui avait sur lui droit de vie et de mort. 
Aucune loi, aucune institution, aucun principe 
de morale publique, aucune opinion religieuse 
ne protégeait l'esclave , et n'avait pour but de 
limiter le pouvoir arbitraire du maître à son 
égard. 

Sous le régime théologique et féodal , l'esclave 
était attaché à la glèbe ; ce n'était plus que d'une 
manière indirecte qu'il appartenait au proprié- 
taire du sol qui l'avait vu naître. La loi du rachat 
des crimes donnait une valeur à la vie d'un es- 
clave, à chacun de ses membres, à toutes les par* 
ties dç son corps : ses yeux, ses oreilles avaient 
un prix déterminé , de manière que le mattre qui 
avait tué un de ses esclaves, ou qui l'avait mutilé , 
était obligé d'indemniser ses enfants dans la pro- 
portion fixée par le tarif. 

La morale généralement admise , ainsi que la 
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religion , protégeaient l'esclave contre l'abus du 
pouvoir arbitraire de son maître; la morale chré- 
tienne prescrivait à tous les hommes de se re- 
garder comme frères,; elle recommandait à cha- 
cun de se conduire vis-à-vis de son prochain 
comme il désirerait voir son prochain se con- 
duire à son égard ; et la religion chrétienne en- 
seignait que tous les hommes , sans aucune ex- 
ception, sont égaux aux yeux de Dieu. 

Chez les Grecs et chez les Romains, les maî- 
tres étaient toujours armés , journellement réu- 
nis sur la place publique ; ils habitaient presque 
en totalité l'enceinte des villes, qui étaient toutes 
fortifiées, tandis que le plus grand nombre des 
esclaves étaient répandus dans les campagnes , 
où ils exécutaient les travaux de la culture. Il 
s'ensuivait que les maîtres n'étaient point conte- 
nus par la crainte des insurrections, puisqu'elles 
étaient presque absolument impossibles. Sous le 
régime théologique et féodal , au contraire , c'é- 
taient principalement les artisans qui habitaient 
les villes ; les maîtres avaient leur domicile à la 
campagne , de sorte qu'ils se trouvaient isolés 
au milieu de leurs esclaves , d'où il résultait qu'ils 
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étaient jusqu'à un certain point contenus par la 
crainte d'une vengeance de leur part, vengeance 
dont l'exécution était possible , et qui avait lieu 
quelquefois quand les esclaves étaient exaspérés 
par de trop mauvais traitements. 

Les jeunes Lacédémoniens allaient fréquem- 
ment à la chasse aux ilotes, et il ne résultait ja- 
mais pour eux aucun inconvénient des' plaisirs 
barbares qp'ils se procuraient de cette manière. 
De pareils excès ne sont point arrivés sous le ré- 
gime théologique et féodal. 

Ainsi le sort des hommes composant la très 
grande majorité de la société a été beaucoup 
moins malheureux sous le régime théologique et 
féodal qu'il ne l'avait été sous le système d'or- 
ganisation en vigueur chez les Grecs et chez les 
Romains. 

Deuxième comparaison. Chez les Grecs et chez 
les Romains, ce sont les patriciens qui ont habi- 
tuellement et presque exclusivement dirigé les 
affaires publiques; ce sont eux qui ont occupé 
les emplois les plus importants du pouvoir spi- 
rituel ainsi que du pouvoir temporel. Les séna- 
teurs étaient patriciens, les grands-prêtres , les 
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^ruspices et les augures étaient également pa- 
triciens. Les magistratures occupées par les plé- 
béiens n'étaient que d'un ardre inférieur» et ne 
les faisaient point participer à l'action directrice ; 
elles leur procuraient seulement quelques moyens 
4e s'opposer au pouvoir arbitraire qui était con- 
fié aux patriciens; jamais les plébéiens n'ont ob- 
tenu le premier degré d'importance que par des 
insurrections, et jamais l'importance qu'ils ont 

obtenue par ces insurrections ne s'est conso- 
lidée. 

Dans l'habitude de la vie, les plébéiens se 
trouvaient presque dans un état de domesticité 
à l'égard des patriciens : d'après les usages d,e ce 
temps-là, ils se constituaient les clients des patri- 
ciens les plus importants, et, en cette qualité, ils 
les suivaient dans les rues , et faisaient anti- 
chambre dans leurs maisons. 

Les avantages les plus essentiels dont les plé- 
béiens jouissaient à l'égard des esclaves, consis- 
taient en ce que les premiers choisissaient à leur 
gré le maître auquel ils s'attachaient, que la loi 
les protégeait contre tout mauvais traitement 
physique, et qu'il leur élait assez facile de se coa- 
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liser entre eux pour effectuer d'importantes in- 
surrections. 

En un mot, tout homme qui examinera sans 
préjugé les dispositions principales de Torgani- 
sation sociale des Grecs et des Romains, recon- 
naîtra qu'elles étaient toutes à l'avantage des 
patriciens, qui formaient une aristocratie hérédi- 
taire; il reconnaîtra que le pouvoir de diriger les 
intérêts généraux de la société fut constamment 
la propriété des patriciens, et que cette hérédité 
pour eux des pouvoirs politiques était fortement 
cimentée par la disposition législative qui accor- 
dait droit de vie et de mort aux pères sur leurs 
enfants. Cette disposition empêchait les jeunes 
gens de se livrer aux idées généreuses ayant 
pour but l'établissement de l'égalité, puisqu'elle 
les mettait sous la dépendance absolue des vieil- 
lards, qui sont infiniment moins susceptibles 
que les jeunes gens de passions nobles'et élevées. 

Enfin, si on observe attentivement les obsta- 
cles qui s'opposaient à ce que les hommes de 
mérite parvinssent au premier rang , quand ils 
n'étaient pas patriciens , on sera forcé de conve- 
nir qu'en général l'organisation sociale des Grecs 
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et des Romains condamnait à l'obscurité les 
hommes nés dans la classe la plus nombreuse 
de la nation, quelle que fût leur valeur intrinsè- 
que relativement à celle des patriciens. 

Le système théologique et féodal s'est fondé 
sur des principes très différents, et, sous certains 
rapports, tout- à-fait opposés à ceux qui avaient 
servi de hase au système politique des Grecs et 
des Romains. 

Chez les Grecs et chez les Romains, le pouvoir 
spirituel était subordonné au pouvoir temporel, 
auquel il servait humblement d'auxiliaire. 

Chez les Européens du moyen âge, l'influence 
du pouvoir spirituel était prépondérante, le pou- 
voir spirituel était général, les pouvoirs tempo- 
rels n'avaient qu'une autorité locale. 

Chez les Grecs et chez les Romains, le pouvoir 
spirituel était exclusivement dirigé par les pa- 
triciens. 

Chez les Européens du moyen âge, ce furent 
les plébéiens qui dirigèrent habituellement le 
pouvoir spirituel pendant tout le temps que le 
système théologique et féodal fut dans sa vigueur. 

Ce furent en un mot les patriciens qui diri- 



gèrent les intérêts des Grecs et des Romains , 
tandis que ce furent les plébéiens qui se placè- 
rent en tête de la société européenne, et qui lui 
servirent de guides , pendant toute la durée du 
moyen âge. 

C'est au clergé, composé essentiellement de 
plébéiens , et qui a été constamment dirigé par 
eux-mêmes, dans le petit nombre de cas où les 
papes ont été pris dans les rangs des patriciens, 
que l'espèce humaine doit les progrès faits parla 
civilisation depuis Hildebrand jusqu'au seizième 
siècle : or, ces progrès ont été immenses, et ils 
ont placé l'esprit huûaaiu à une hauteur beau- 
coup plus grande que celle où il s'était élevé à 
l'époque la plus brillante des sociétés grecques 
et romaines. 

C'est le clergé catholique qui a déterminé tous 
les défrichements qui se sont effectués dans les 
Gaules, dans la Germanie, et dans tout le nord 
de l'Europe, c'est lui qui a dirigé et personnelle- 
ment exécuté les premières opérations de ce 
genre. 

C'est le clergé qui a rendu les Européens sus- 
ceptibles de faire des progrès en intelligence , 
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par le soin qu'il a eu pendant tout le moyen 
âge d'entretenir dans toutes les parties de l'Eu- 
rope des écoles ou l'on enseignait à lire et à écrire. 

C'est le clergé qui a conservé tous les monu- 
ments de science, de littérature et de beaux-arts 
qu'avaient produits les Grecs et les Romains, et 
qui avaient survécu aux ravages des barbares. 

C'est encore le clergé qui a mis un frein à 
l'humeur guerroyante des chefs du pouvoir tem- 
porel, en établissant la trêve de Dieu. 

C'est lui qui a commencé à faciliter les com- 
munications, en suscitant la construction des 
ponts et des chemins, par les indulgences qu'il 
accordait à ceux qui se livraient à ce genre de 
travaux. 

C'est lui qui a introduit en législation les for- 
mes conservatrices des intérêts particuliers dans 
les procès civils et criminels. 

Enfin c'est lui qui a exclusivement cultive les 
sciences et les autres travaux intellectuels, de- 
puis Hildebrand jusqu'à Luther. 

On objectera peut-être , à l'éloge que nous 
venons de faire de la disposition fondamentale 
qui a placé la haute direction des intérêts de la 
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société dans les mains des prêtres, que chez les 
Égyptiens le pouvoir spirituel avait eu la pré- 
pondérance sur le pouvoir temporel , et qu'il 
avait été aussi dirigé par les plébéiens de cette 
époque. 

A cela nous répondons, que la belle combinai- 
son du système théologique et féodal a consisté en 
ce que le clergé était le lien politique qui unissait 
toutes les nations européennes, et que le pouvoir 
spirituel se trouvait renfermé dans les limites 
qu'il ne peut point franchir sans qu'il en résulte 
les plus grands inconvénients pour la société : il 
avait la direction des intérêts communs à tous 
les peuples européens, mais il ne gouvernait di- 
rectement aucun d'eux ; tandis que les prêtres 
égyptiens avaient entièrement absorbé le pou- 
voir temporel , et soumis toute la population 
d'Egypte à un régime monacal et à une com- 
plète apathie morale. 

Nous conclurons de cette seconde comparai- 
son , que nous ne croyons pas devoir pousser 
plus loin, que les hommes de mérite, quelle que 
fût leur naissance , ont eu beaucoup plus de fa- 
cilité à s'élever au premier rang chez les Euro- 
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péens du moyen âge, qu'ils n'en avaient eu chez ; 

les Grecs et chez les Romains. 

Troisième comparaison. La nation romaine a 
été infiniment plus nombreuse que ne l'avait 
été aucune des nations grecques , et cependant 
jamais elle n'a compté dans la même génération 
cinq cent mille citoyens. 

Le territoire national des Romains a été beau- 
coup plus étendu que ne l'avait été celui d'au- 
cun peuple grec, cependant jamais sa dimension 
n'a égalé celle de la Normandie* 

Ijes Romains appelaient barbare tout ce qui 
n'était pas Romain, et ils disaient : Pour les bar- 
bares les fers ou la mort. Le même principe anti- 
philanthropique avait été précédemment adopté 
par les Grecs, qui considéraient les étrangers 
comme des ennemis , et qui les regardaient comme 
de bonne prise, eux et tout ce qui leur apparte- 
nait, quand ils pouvaient s'en emparer. 

Les Grecs et les Romains, s'étant constitués 
ennemis du genre humain, ont dû finir par être 
conquis par lui, et anéantis comme société poli- 
tique. Car, malgré leur supériorité en capacité 
militaire et en développement d'intelligence, ife 



4» 

n'étaient pas aussi forts que le surplus de l'es- 
pèce humaine , qu'ils avaient ligué contre eux 
en se déclarant ennemis de tous les étrangers : 
leur perte était d'autant plus certaine, qu'ils 
s'affaiblissaient nécessairement à mesure qu'ils 
étendaient leurs conquêtes. 

Enfin, en résultat du vice radical de l'organi- 
sation sociale que les Grecs et les Romains 
avaient adoptée, leur société politique a été 
complètement anéantie. 

Le contraire est arrivé aux Européens du 
moyen âge, dès le moment qu'ils ont eu adopté 
le système d'organisation sociale-théologique et 
féodal : leur société politique s'est trouvée com- 
posée de plus de soixante millions d'individus, 
et toute la partie centrale et occidentale de l'Eu- 
rope leur a appartenu, à titre de possession sociale. 

Cette société s'est ensuite continuellement 
augmentée, sous le rapport de la dimension de 

son territoire , ainsi qu'à l'égard de l'accroisse- 
ment du nombre des sociétaires. 

Elle a d'abord été vivement attaquée par les 
Sarrasins et par les Saxons, mais elle a converti 
les Saxons, qui se sont unis à elle; quant aux 
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Sarrasins, elle les a vigoureusement chassés delà 
France; elle les a relégués dans le sud de l'Es- 
pagne; elle a porté ensuite la guerre dans leur 
propre pays , et elle les a fait renoncer , par ce 
moyen, à toute nouvelle tentative de conquête en 
Europe. 

Cette société a également repoussé d'abord, en- 
suite converti et réuni à elleles peuples du nord, 
qui l'avaient long-temps tourmentée par des in- 
cursions sur ses côtes. 

Enfin cette société est parvenue, depuis plu- 
sieurs siècles, à un point de supériorité tel, à l'é- 
gard de tout le surplus de l'espèce humaine , 
qu'elle n'a plus rien à craindre de la part de 
l'étranger. 

C'est au principe institué par la religion 
chrétienne , Tous les hommes doivent se regar- 
der comme frères , que les Européens du moyen 
âge ont dû l'avantage dont ils ont joui , de 
voir l'importance de leur société politique s'ac- 
croître continuellement , de la voir devenir 
plus nombreuse qu'aucune de celles qui avaient 
existé avant elle, de la voir enfin parvenir à un 
degré de solidité tel, qu'elle avait cessé, dès le 
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quinzième siècle, d'avoir rien à craindre de l'é- 
tranger. 

Il est donc évident, en résultat de cette troi- 
sième comparaison , que la société théologique 

et féodale, instituée dans le moyen âge, a pos- 
sédé une organisation politique supérieure à celle 
qui avait été adoptée par les Grecs et par les Ro- 
mains , puisque cette société a été beaucoup 
plus nombreuse , qu elle a possédé de plus 
grands moyens de résistance à l'égard de l'é- 
tranger que toutes celles qui l'avaient précédée, 
et qu'elle a fini par devenir absolument prépon- 
dérante à l'égard de tout le reste de l'espèce hu- 
maine. 

Quatrième comparaison. Ce sont les peuples de 
l'antiquité qui ont inventé les langues, l'écriture 
et la numération. Ce sont eux qui ont fabriqué 
les premiers instruments au moyen desquels l'es- 
pèce humaine a pu commencer l'exécution de 
grands travaux. 

Ce sont les peuples de l'antiquité qui ont créé 
les beaux-arts; ils les ont portés au plus haut de- 
gré de perfection qu'ils aient jamais atteint. 

Pour l'invention directe, pour l'imagination 
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agissant immédiatement sur les sens, les peuples 
de l'antiquité sont restés les maîtres. 

On est forcé de reconnaître que les travaux 
des peuples de l'antiquité, en ce genre, sont res- 
tés supérieurs à tous ceux qui ont été produits 
.par leurs successeurs. 

Mais pour les observations approfondies, pour 
les calculs étendus , pour les idées abstraites, 
pour la connaissance des lois qui régissent les 
phénomènes de la nature, les peuples de l'an- 
tiquité sont restés dans l'enfance. Les sciences 
physiques et mathématiques leur ont été presque 
entièrement inconnues ; et les idées de morale 
générale qu'ils ont conçues n'ont eu chez eux 
qu'une valeur théorique : ils n'ont point imaginé 
les moyens de les appliquer à la politique. 

L'idée que le soleil était plus grand que le 
Péloponèse paraissait aux Grecs une conception 
extravagante et absurde. 

En politique , ils ont considéré les divers peu- 
ples comme étant des ennemis nés et irréconci- 
liables ; ils ont beaucoup travaillé à découvrir , 
pour chacun d'eux, les moyens de parvenir à la 
domination de tous les autres ; mais ils ne se sont 
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point attachés à leur faire sentir l'intérêt qu'ils 
avaient à s'unir , et à combiner leurs forces pour 
agir sur la nature, et pour la modifier de la ma- 
nière la plus convenable à l'accroissement de 
leur bien-être. 

La classe militaire leur a paru celle qui devait 
être à tout jamais prépondérante : ils ont regardé 
les occupations industrielles comme avilissantes, 
et, par cette raison , une classe très nombreuse,' 
composée d'esclaves , est devenue à leurs yeux 
nécessaire à l'existence politique. 

Ils n'ont point inventé d'autre organisation so- 
ciale que celle dans laquelle le pouvoir aristo- 
cratique , par droit de naissance , était le pouvoir 
dirigeant. La société était divisée chez eux en 
trois grandes classes , les maîtres qui avaient des 
esclaves, les maîtres qui n'en avaient pas, et les 
esclaves : et les maîtres qui n'avaient pas d'es- 
claves se trouvaient nécessairement dans la dé- 
pendance de ceux qui en avaient , puisque les 
travaux au moyen desquels ils auraient pu 
pourvoir à leur subsistance étant réputés avilis- 
sants, ils ne pouvaient pas s'y livrer, et qu'ils en 
auraient d'ailleurs été détournés par leurs occu- 
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pations politiques, qui les amenaient fréquem- 
ment sur la place publique. 

Ils n'ont conçu le pouvoir spirituel que com- 
me auxiliaire du pouvoir temporel. Ils n'ont point 
senti que la morale générale était la science qui 
devait régler l'action de la société , et que la su- 
perposition d'une institution chargée de l'en- 
seignement et de la conservation de la morale 
générale, sur tous les pouvoirs militaires et tem- 
porels quelconques , était le meilleur de tous les 
moyens qui pussent être employés pour hâter 
les progrès de la civilisation. 

Les Européens du moyen âge se sont placés 
au point de vue le plus élevé auquel les peuples 
de l'antiquité soient parvenus , et ils ont marché 
en ayant. 

Ils ont considéré le système des beaux-arts 
comme ayant été suffisamment avancé par leurs 
prédécesseurs pour les circonstances où la civili- 
sation se trouvait; ils ne se sont point occupés de 
les perfectionner; ils ont porté toutes leurs forces 
et toute leur attention vers le système de morale 
et de politique (i). 

(i) Plusieurs siècles ont sépare' Je système social des 
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Les peuples de l'antiquité avaient terminé 
leurs travaux par la production de la religion 
chrétienne, qui contenait les principes de la 
morale générale la plus pure ; mais ils n'avaient 
fait aucune application politique de la sublime 
théorie qu'ils avaient établie. Les Européens du 
moyen âge ont fondé leur organisation sociale 
sur les principes de la religion chrétienne , qu'ils 
ont râpe tissée, et à laquelle ilsont donné la forme 
de catholicisme , ou de religion papale , pour 
l'accommoder à l'état d'ignorance dans lequel % 
l'Europe se trouvait après les invasions succes- 
sives et multipliées des barbares sortis des ré- 
gions septentrionales. 

Quand on observe d'une manière philospphi- 

Grecs et des Romains de celui dont Charlemagne et Gré •= 
goire YII ont été les fondateurs : ces siècles doivent être 
considérés comme une époque de transition; la faiblesse de 
l'intelligence humaine exige que la complète désorganisa- 
tion d'un système précède la formation théorique et l'éta- 
blissement pratique du système qui est appelé à le rem- 
placer. 

Les peuples barbares ont rendu un service immense à 
l'espèce humaine , en détruisant entièrement l'organisation 
sociale qui avait été établie par les Grecs et par les Romains. 
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que la marche suivie par la civilisation, pendant 
le moyen âge , on reconnaît que , durant cette 
grande époque , les travaux de l'esprit humain 
ont eu successivement trois caractères bien dis- 
tincts. 

Pendant la totalité du neuvième, du dixième, 
du onzième et du douzième siècle, ainsi que pen- 
dant la première moitié du treizième, les Euro- 
péens qui possédaient les capacités intellectuelles 
les plus distinguées s'occupèrent exclusivement 
de perfectionner le système d'organisation so- 
ciale : ils avaient une tâche bien difficile à remplir. 

Ils devaient adoucir le sort des esclaves, et pré- 
parer l'entière abolition de l'esclavage. 

Ils devaient superposer les moralistes aux mi- 
litaires , les hommes pacifiques aux guerriers , 
et procurer aux maîtres pauvres , c'est-à-dire à 
ceux qui ne possédaient pas d'esclaves, des moyens 
honorables d'existence, et des facilités pour s'é- 
lever à un rang social proportionné à la capacité 
qu'ils développeraient, et aux services qu'ils ren- 
draient à la société. 

Us devaient encore assurer la durée indéfinie 
d existence de la nouvelle société , en lui faisant 
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adopter des principes de politique générale qui 
ne provoquassent point l'inimitié du surplus de 
l'espèce humaine , et qui fussent tels, qu'elle pût 
facilement admettre comme associés les peuples 
qui auraient été ses ennemis les plus acharnés. 

Enfin elle devait faciliter à l'intelligence hu- 
maine les moyens de se développer, et préparer 
les travaux ayant pour objet l'étude des lois qui 
régissent les phénomènes de la nature , ainsi que 
les efforts des industriels ayant pour but de mo- 
difier la matière, de manière à' la rendre le plus 
propre possible aux usages et aux besoins de la 
société. 

Cette tâche a été admirablement remplie par 
Charlemagne, par Alfred , par Grégoire VII, et 
par une multitude d'hommes dont le génie est 
amplement constaté aux yeux de celui qui ob- 
serve le résultat de leurs travaux. 

Ce sont les principes proclamés par les philo- 
sophes grecs, et par les philosophes juifs réunis a 
Alexandrie, où ils ont établi la philosophie chré- 
tienne, qui ont servi de base au système théolo- 
gique et féodal : mais quels immenses travaux 
les philosophes du moyen âge n'ont-ils pas eu à 
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faire , pour adapter les principes à l'organisation 
sociale , convenable aux circonstances où ils se 
trouvaient ! 

La religion chrétienne était essentiellement 
démocratique , et elle aurait inévitablement 
conduit la société à l'anarchie , si on avait voulu 
l'adapter dans toute sa pureté au système poli- 
tique. Les philosophes du moyen âge lui ont 
substitué la Religion catholique , qui était essen- 
tiellement monarchique, et qui, par cette raison, 
remplissait lea conditions nécessaires pour l'éta- 
blissement de la nouvelle organisation sociale. 

Pour opérer ce grand remaniement de* idées 
fondamentales , il a fallu d'abord convertir le 
grand principe de l'infaillibilité de l'église , qui 
signifiait primitivement l'infaillibilité de la ma- 
jorité des fidèks , en infaillibilité du clergé ; il a 
fallu ensuite convertir l'infaillibilité du clergé en 
infaillibilité papale. 

Il a fallu encore changer le désintéressement 
qui animait le clergé primitif, en un sentiment 
tout-à-fait opposé, celui de l'ambition des riches- 
ses , afin de lui donner des intérêts matériels à 
défendre, seul moyen qui pouvait être em- 
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ployé pour faire du clergé une institution vrai- 
ment politique.. 

Enfin, pour opérer la substitution de la religion 
catholique à la religion chrétienne, que sa trop 
grande pureté vendait inadmissible en politique, 
il a fallu inventer les fausses décrétâtes, et pro- 
duire une multitude d'autres inventions, toutes 
admirables , puisque ce sont elles qui ont com- 
mencé à donner de la solidité à la société euro-" 
péenne, société qui est devenue la gloire et l'es- 
poir de l'espèce humaine. 

En un mot , c'est aujourd'hui une vérité incon-i 
testabJeaux yeux des philosophes, que le pouvoir 
matériel, c'est-à-dire que les richesses possédées 
parle clergé, et particulièrement par les papes 
pendant le moyen âge, leur étaient nécessaires- 
pour soumettre la direction militaire à la direc- 
tion scientifique, et les passions violentes aux 
capacités intellectuelles des Européens, jusqu'à 
l'époque où Louis IX a paru. 

Par une conduite fondée sur les principes de 
la morale la plus élevée , ce philosophe a donné 
une nouvelle direction aux travaux de la société' 
européenne: il paraît certain que cet homme; 

4- 
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prodigieux pour 1 époque où il a paru, avait 
conçu le plan d'une encyclopédie. 

Pendant les neuvième , dixième , onzième et 
douzième siècles, ainsi que pendant la première 
moitié du treizième, les Européens se sont pres- 
que exclusivement occupés , ainsi que nous ve- 
nons de le dire, de la formation et de la consolida- 
tion de leur société politique ; et c'est seulement 
vers le milieu du treizième siècle, et en résultat 
des travaux politiques qui les avaient presque 
exclusivement occupés pendant les cinq siècles 
précédents, qu'ils sont parvenus à primer le 
surplus de l'espèce humaine, qu'ils ont eu la 
conscience de leur supériorité , et qu'ils ont 
senti* qu'ils n'avaient plus rien à craindre de 
l'étranger. 

Les Européens, n'ayant plus rien à craindre 
de l'étranger , purent disposer d'une grande par- 
tie des forcçs d'intelligence qu'ils avaient em- 
ployées jusque là dans la direction de la politique 
extérieure , et ils prirent sur-le-champ le parti de 
donner à ces forces la direction dans laquelle 
elles pouvaient contribuer,, de la manière la plus 
positive, à l'accroissement de leur bien-être. 
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Pour atteindre ce but , la* classe plébéienne se 
livra en même temps à deux espèces de travaux: 
d'une part, certains plébéiens étudièrent les lois 
qui régissent les phénomènesdela nature ; d'une 
autre part, d'autres plébéiens commencèrent à 
mettre en activité les différentes branches de l'in- 
dustrie. Ce sont ces plébéiens laïques qui se sont 
adonnés à l'industrie, tandis que les plébéiens 
composant le clergé se sont livres à l'étude des 
sciences physiques et mathématiques. Roger 
Bacon a été le plus grand physicien de cette 
époque, et Roger Bacon était moine. 

Le fait que c'est le clergé qui a commencé à 
s'occuper des sciences physiques et mathémati- 
ques, que c'est lui qui les a presque exclusive ment 
cultivées jusqu'au quinzième siècle, est très im- 
portant à remarquer ; car il en résulte la preuve 
que l'existence du clergé a été éminemment utile 
à la société, jusqu'au quinzième siècle, ce qui se 
trouve en opposition directe avec les fausses idées 
de philosophie qui sont encore dominantes dans 
l'école. C'est; évidemment au clergé que les pro- 
grès de la civilisation ont été dus jusqu'au quin- 
zième siècle , et les littérateurs de nos jburs ac-» 
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cusent encore le clergé d'avoir été le plus grand 
obstacle aux progrès des lumières. 

Passons à l'examen de la troisième époque du 
système théologique et féodal. Cette époque ren- 
ferme le quinzième et le seizième siècle. 

Les grandes découvertes ne sont jamais dues 
au hasard ; elles sont toujours une suite de tra- 
vaux qui ont préparé l'esprit humain à les con- 
cevoir ou à les apercevoir. 

C'est, d'une part, la découverte de la boussole, 
qui a eu lieu long-temps avant le quinzième siè- 
cle ; ce sont, d une autre part, les progrès faits 
dans l'art de la navigation pendant le treizième 
et le quatorzième siècle , qui ont procuré aux 
Européens du quinzième siècle les moyens de 
découvrir l'Amérique , découverte dont les ré- 
sultats ont exercé sur le système des idées l'in- 
fluence philosophique la plus heureuse, en fai- 
sant connaître d'une manière matérielle aux 
hommes la dimension de la planète qu'ils ha- 
bitent , et en faisant cesser la croyance que 
tout l'univers avait été créé pour l'homme, 
croyance qui rendait l'homme orgueilleux, et peu 
propre aux travaux nécessaires à l'amélioration 
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de son existence et à 1 accroissement de son bien" 
être positif; croyance qui est devenue évidem- 
ment absurde , quand la dimension de notre 
planète, relativement à celle des autres corps ce* 
lestes, a été bien connue. 

Ce «ont les observations astronomiques faites 
pendant le treizième et le quatorzième 6iècle, 
ainsi que les progrès des mathématiques pendant 
cette époque préparatoire, qui ont donné au cha- 
noine Copernic les moyens de découvrir la vérita* 
ble construction du système solaire. 

Ce sont les premiers essais dans la gravure, 
ayant pour objet de multiplier promptement les 
copies des écritures, essais tentés pendant le qua- 
torzième siècle, qui ont conduit les hommes du 
quinzième à la découverte de l'impression au 
moyen de caractères mobiles. 

Ce que nous Tenons de dire sur les décou- 
vertes faites pendant le quinzième siècle n'est 
qu'une considération spéciale à ce éujet. Nous 
allons considérer ce siècle admirable d'un point 
de vue plus général et plus élevé. 

Ce n'est pas seulement sous le rapport des 
sciences physiques et mathématiques , et sous 
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celui des arts et métiers, que les Européens du 
quinzième siècle se sont distingués ; ils se sont 
lancés en même temps dans les carrières les plus 
importantes et les plus étendues que l'esprit hu- 
main puisse parcourir; ils ont été des hommes 
généraux ., les premiers hommes généraux qui 
aient jamais existé. Ils ont recréé les beaux-arts; 
ils ont reproduit la morale sublime de l'école 
.chrétienne d'Alexandrie» D'une part, ils ont dé- 
gagé cette morale de tous les amoindrissements que 

ê 

le catholicisme lui avait fait subir, ainsi que de 
toutes les superstitions dont il l'avait surchargé : 
d'une autre part, ils ont perfectionne cette doc- 
trine, en en faisant disparaître toutes les croyan- 
ces qui se trouvaient en opposition avec les décou- 
vertes faites depuis dans les sciences naturelles. 
Ainsi les hommes du quinzième siècle se sont 
distingués en même temps dans les sciences mo- 
rales et religieuses , dans les sciences physiques 
et mathématiques , dans les beaux-arts , et dans 
les arts et métiers. Ils ont donc été , ainsi que 
nous venons de le dire, des hommes généraux ; 
car il n'existe point de travaux utiles qui ne fas- 
sent partie d'une de ces quatre divisions. 
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Ce qui a été surtout remarquable , c'est que 
les véritables chefs du peuple, c'est-à-dire ceux 
qui le commandent dans ses travaux journaliers» 
se sont placés en tête de ce mouvement ; qu'ils 
ont protégé, dirigé et régularisé cet élan général 
de l'espèce humaine. Les Médicis étaient tous 
négociants et fabricants; et ce sont eux qui ont 
joué le rôle le plus brillant et le plus important 
au quinzième siècle. 

C'est donc au quinzième siècle que le sceptre 
du monde est parvenu à se placer dans les mains 
du bon sens, dans celles du sens commun (i). 

(i) Nous employons l'expression bon sens, sens commun, 
dans sa propre acception. Nous entendons par bon sens, 
sens commun, le sens, l'opinion du plus grand nombre , ce- 
lui de la majorité absolue. Notre intention est défaire remar- 
quer que c'est seulement à cette époque que la voix du peu- 
ple a pu et a dû être considérée comme celle de Dieu. 

La majorité de la société s'est toujours composée et se 
composera toujours des ouvriers, occupés de travaux ma- 
nuels: ainsi les entrepreneurs des travaux industriels se 
trouvent, par la nature des choses, directeurs et représen- 
tants de l'opinion de la majorité. 

C'est au quinzième siècle, pour la première fois depuis 
l'existence du monde, que la voix du peuple, proclamée par 
les Médicis , s'est montrée avec un caractère vraiment divin, 
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L'époque du quinzième siècle a été la plus 
mémorable de toutes les époques de l'esprit hu- 
main ; tous les travaux précédents ne doivent 
être considérés que comme des opérations préli- 
minaires et préparatoires; il semblerait qu'à 
cette époque tous les grands hommes qui avaient 
existé «oient 6ortis du tombeau, et se soient réu- 
nis en une assemblée , pour aviser aux moyens 
de faire concourir toutes les capacités intellec- 
tuelles à l'amélioration du bien-être de l'espèce 
humaine. C'est seulement à cette époque que 
les hommes ont possédé tous les instruments 
intellectuels nécessaires pour combiner leurs 
forces et leurs capacités dans toutes les direc- 
tions pacifiques. 

On a pu dès lors entrevoir la possibilité d'ef- 
fectuer la grande opération morale, poétique et 
scientifique , qui doit déplacer le paradis terres- 
tre , et le transporter dupasse dans l'avenir. 

puisque c'est pour la première fois que le peuple , par l'en- 
tremise de ses chefs, a clairement accordé sa protection aux 
sciences, aux beaux-arts, à la philosophie , et à tous les tra- 
vaux pacifiques qui peuvent accroître le bien-être physique 
et moral de l'espèce humaine. 
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Cçtte opération. intellectuelle est la plus im- 
portante de toutes celles qui peuvent être faites; 
elle est celle qui améliorera le plus directement 
le sort de la société en perfectionnant sa morale; 
.elle anéantira ridée fausse et décourageante que 
le bien a précédé le mat; elle établira l'idée juste, 
consolante, et puissamment stimulante, que les 
travaux auxquels nous nous livrons accroîtront 
le bien-être de nos enfants, idée essentiellement 
religieuse, puisqu'elle présente le paradis céleste 
comme la récompense finale de tous les travaux 
qui auront contribué à l'amélioration du sort de 
l'espèce humaine pendant toute la durée de son 
existence terrestre. 

Nous résumons cette seconde opinion en di- 
sant : le système théologique et féodal qui s'est 
formé dans le moyen âge a poussé la civilisation 
beaucoup plus loin que ne l'avait fait le système 
politique et religieux des Grecs et des Romains; 
il a produit, en résultat final, les travaux du quin- 
zième siècle, qui ont placé les peuples modernes 
infiniment au-dessus des peuples de l'antiquité. 

Depuis le quinzième siècle , les philosophes 
ont dû s'occuper principalement de la désorga- 
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nidation du système théologique et féodal, puis- 
que les découvertes faites à cette époque ont 
fourni les matériaux nécessaires pour établir un 
système d'organisation sociale très supérieur à 
celui qui s'est formé dans le moyen âge. 

Aujourd'hui les travaux de désorganisation se 
trouvant suffisamment avancés, et les préjugés 
n'opposant plus que de faibles obstacles à la 
production de nouveaux principes, les philosa- 
phes doivent unir leurs forces pour produire un 
système social proportionné à l'état présent des 
lumières et de la civilisation. 
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TROISIÈME OPINION. 



Sur les progrès de la cirilisation depuis le quinzième 

siècle. 

La désorganisation d'une société politique qui 
joue le principal rôle dans le monde, et la réor- 
ganisation d'une société politique fondée sur de 
nouvelles institutions, est l'opération la plus im- 
portante, la plus difficile, et qui exige le plus de 
temps de toutes celles qui se trouvent soumises 
à la direction de notre intelligence. 

On ne doit donc pas être surpris que plusieurs 
siècles aient été nécessaires pour opérer ren- 
tière désorganisation du système politique que 
les Grecs et les Romains avaient adopté, et pour 
préparer l'organisation que les peuples du moyen 
âge se sont donnée. 

On ne doit pas être étonné davantage de voir 
que , depuis le quinzième siècle jusqu'à nos 
jours, les philosophes européens aient été ex- 
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clusivement occupés, d'une part, à désorganiser 
le système théologique et féodal , de l'autre à 
préparer l'organisation du système scientifique 
et industriel , et qu'ils n'aient point encore pro- 
duit leurs idées relativement aux institutions 
qui doivent servir de base à la nouvelle organi- 
sation sociale. 

La désorganisation du système théologique et 
féodal a commencé par la critique de l'institu- 



tion qui exerçait la plus grande prépondérance 
sur la totalité du système. 

La croyance à la religion papale a été atta- 
quée directement par Luther (i) et indirecte- 
ment par Copernic. 

Luther a reproché à la religion papale d'avoir 

(i) Luther a rendu un service très important, aux Euro- 
péens, puisqu'il a attaqué le pouvoir papal , qu'il a anéanti 
dans tout lo nord , et dont il a considérablement diminué 
l'importance chez les nations qui ont continué à professer 
la religion catholique , depuis l'époque où ce pouvoir a cessé 
d'être en rapport avec les lumières acquises et avec les be- 
soins de la société. Mais il ne faut pas se dissimuler que les 
idées de Luther n'avaient de valeur que sous le rapport criti- 
que* Si on les considère en elks^nlmes , et sans les mettre 
en comparaison avec la religion catholique , on reconnaît 
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rapetissé la morale chrétienne. Il a prêché que 
l'infaillibilité primitivement accordée à l'opinion 
la plus généralement admise par les fidèles 
ayant été convertie en infaillibilité du pape, il 
en était résulté de grands inconvénients pour la 
société. Il a prouvé que la cour de Rome abu- 
sait de l'omnipotence qu'elle s'était attribuée 
sur le spirituel et sur le temporel. 

qu'elles ne sont point justes et qu'elles ne peuvent nulle* 
ment servir de guide à l'esprit humain, 

La morale et le cal te établi par Luther ne suffisent point 
aux besoins actuels de la société. Ce réformateur a voulu ré 
tablir la religion chrétienne telle qu'elle était à son origine : 
cette pensée est vicieuse. 

Le but primitif de la reh'gron chrétienne a été l'anéantisse- 
ment de l'esclavage. Ce but ayantétéatteint,lareligion doit s'en 
proposer un npuveau , qui soit plus avancé que le premier , 
c'est d'établir une organisation sociale qui assure du travail , 
sans aucune interruption , à tous les prolétaires, une instruc- 
tion positive à tous les membres de la société , et des jouis-» 
sauces qui soient de nature à développer leur intelligence* 

La religion de Luther est vicieuse encore sous un autre 
rapport : c'est que ce réformateur a exclu l'action des beaux- 
arts de son culte ; ce qui est absurde , puisque la théologie 
est sœur des beaux-arts. 

Nous traiterons directement cette question dans une autre 
opinion. 
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Copernic a démontré que l'univers n'avait pas 
pu être créé pour l'homme, puisque l'homme n'y 
jouait qu'un rôle très secondaire, la planète 
qu'il habite étant une des plus petites connues, 
et cette planète, loin d'être placée au centre du 
monde, comme les peuples de Tantiquité l'ima- 
ginaient, tournant autour du soleil, qui tourne 
lui-même autour d'autres systèmes célestes beau- 
coup plus importants. 

Les travaux commencés par Luther et par 
Copernic ont principalement occupé l'école et 
toute la société jusqu'à la révocation de l'édit de 
Nantes. 

À cette époque , la papauté avait décidément 
perdu sa prépondérance sur les pouvoirs tem- 
porels ; car toutes les puissances du nord ont 
constitué des pouvoirs spirituels indépendants 
du pape, et les puissances du midi l'ont forcé de 
renoncer à la prétention qu'il avait élevée jusque 
là de l'omnipotence politique et religieuse , en 
sa qualité de vicaire de Dieu sur la terre. A partir 
de cette époque , les philosophes ne se sont plus 
occupés de la critique du pouvoir spirituel que 
d'une manière accessoire et secondaire. 
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Après que les critiques ont eu complètement 
renversé, sous les rapports théologique et scien- 
tifique, les principes qui servaient de base au 
pouvoir spirituel dans le système théologique et 
féodal , ils ont dirigé principalement leurs forces 
vers la critique du pouvoir temporel. 

Voltaire , Diderot , d'Alembert et tous les lit- 
térateurs distingués du dix-huitième siècle , tant 
en France que dans le reste de l'Europe , ont 
prouvé que les rois avaient rendu un grand ser- 
vice aux peuples , en écrasant les grands vassaux, 
en arrachant à la noblesse toutes les forces po- 
litiquesvirtuellesqu'elle possédait, et en s'empa- 
rant de tous les pouvoirs* souverains qui se trou- 
vaient [disséminés dans les mains des barons ; ils 
ont démontré que l'aristocratie par droit de nais- 
sance devait être abolie , puisqu'elle n'était plus 
nécessaire au maintien de l'ordre social. 

D'autres travaux importants ont occupé la 
masse de la société depuis le quinzième siècle 
jusqu'à ce jour. Ces travaux ont été de deux 
espèces ; les uns ont occupé les savants , et les 
autres les industriels. Nous rendrons compte 
d'abord des travaux des industriels. 
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Les industriels se sont ligués avec ta royauté 
contre 1a noblesse ; et par l'appui qu'ils ont donné 
aux rois , ils leur ont fourni les moyens de s'em- 
parer des pouvoirs politiques qui se trouvaient 
dans les mains de» nobles* 

En échange des services qu'ils avaient rendus 
à la royauté* ils ont obtenu sa protection, au 
moyen de laquelle ils sont parvenus i faire dis- 
paraître complètement l'esclavage auquel ils 
avaient été soutins» 

Les industriels se sont ensuite organisés entre 
eux » et, au moyen de leuf organisation , ils sont 
parvenus à posséder une force sociale imposante, 
une force pacifique supérieure à la force militai- 
re , à la tête de laquelle les nobles sont restés 
jusqu'à présent \ une force telle , que les rois 
peuvent sans inconvénient confier aux industriels 
la direction du pouvoir temporel et débarrasser 
la société de la noblesse * qui n'est plus qu'une 
. charge pour elle. 

L organisation des industriels s'est effectuée 
au moyen de l'établissement de La banque , qui 
lie entre elles toutes les branches de l'industrie, 
et qui dirige l'emploi politique de ses capitaux. 
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Les savants et les artistes de leur côté se sont 
lignés avec la royauté : ils ont fourni aux rois 
le moyen de secouer le joug papal , en combat* 
tant par des démonstrations , et par la séduction 
des beaux-arts (1) , la croyance des peuples aux 
idées superstitieuses sur lesquelles les papes 
avaient fondé leur omnipotence. 

En échange des services que les rois ont reçus 
des savants et des artistes , ils leur ont accordé 
leur protection d'une manière si spéciale, qu'ils 
ont pris la peine de les organiser en académies 
des sciences et des beaux-arts. Ils ont rendu ces 
académies indépendantes du clergé , chose qui 

(1) Ayant le quinzième siècle, l'attention des peuples 
était toujours fixée sur les idées religieuses; ils ne les 
perdaient pas de vue , même quand ils se livraient au plai- 
sir. Les grands divertissements publics étaient des proces- 
sions. Sur les théâtres on représentait des mystères, La musi- 
que consistait en général dans des chants d'église ; les pré- 
sents réputés les plus magnifiques étaient des reliques. Or, 
les jouissances de cette espèce procuraient évidemment aux 
papes de grands avantages politiques sur les rois. 

Quand les artistes eurent pris leur essor , ce furent eux qui 
se chargèrent de pourvoir aux plaisirs du public. 

La mise en action des grands traits d'histoire, des tableaux 
de mœurs remplacèrent sur les théâtres la représentation des 

5. 
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était bien nécessaire , car sans cela les théolo- 
giens auraient entravé leur marche , en opposant 
l'infaillibilité papale à leurç démonstrations et à 
leurs efforts pour fixer l'attention publique sur 
les travaux les plus utiles à la société. . 

Nous ne croyons pas devoir pour le moment 
donner plus de développement à cette opinion. 

Nous avons seulement voulu constater dès au- 
jourd'hui ce fait très important dans les cir- 
constances actuelles , c'est que la royauté a été 
l'institution qui a servi de point d'appui aux 
novateurs dans la direction spirituelle et dans 
la direction temporelle. 

mystères. Des décorations élégantes , représentant de beaux 
sites, des ballets inspirant la gaieté, remplacèrent les proces- 
sions; le chant d'église cessa d'être la musique exclusive : les 
musiciens trouvèrent le moyen de provoquer par leurs accords 
des sentiments de tous les genres , et ils unirent leurs efforts 
â ceux des poëtes, pour soustraire les hommes à l'empire de 
la mysticité. Enfin les reliques cessèrent d'être réputées les 
présents les plus magnifiques ; les chefs-d'œuvre en peinture 
et en sculpture commencèrent à être considérés comme les 
choses les plus précieuses que l'homme pût posséder. 

Ce nouvel ordre de jouissances procura incontestablement 
aux rois un grand avantage politique sur les papes. 
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QUATRIÈME OPINION. 



Sur les tentativer faites pour réorganiser la société 

depuis 178c). 

Depuis le quinzième siècle jusqu'en 1 793 , les 
Européens ont travaillé avec beaucoup d'ardeur 
à la désorganisation du système théologique et 
féodal , mais ils ne se sont point ingéniés à dé- 
couvrir le système qui devait remplacer celui 
qu'ils anéantissaient (1). 

(1) On pourrait nous objecter que les Anglais se sont réor- 
ganisés depuis le quinzième siècle. A cela nous répondons : 

1 ° L'organisation sociale anglaise n'est point radicalement 
distincte de celle qui s'était établie en Europe dans le moyen 
âge ; elle n'est autre chose que le système théologique et féo- 
dal modifié. 

3 C'est faute de l'avoir bien observée , que les Européens 
continentaux admirent la constitution anglaise ; car, en l'ana- 
lysant, on reconnaît que, dans cette combinaison, le gouver- 
nement est considéré par la nation comme un ennemi contre 
lequel elle doit se fortifier le mieux possible, d'où il résulte une 
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C'est seulement en 1 793 qu'ont été commencés 
les travaux ayant pour objet la réorganisation 
de la société. 

, Depuis cette époque , la société a été soumise 
à quatre expériences que nous allons examiner 
successivement. 

La première expérience faite sur la société 
française a été celle par laquelle on a tenté d'y 
introduire les mœurs et les institutions (les Grecs 
et des Romains (1). 

latte continue entre l'anarchie et le despotisme, ce qui ne con- 
stitue point par conséquent un ordre de choses calme et stable. 

3° Enfin nous faisons observer que l'organisation sociale 
anglaise a pu convenir à un peuple isolé , mais qu'elle ne peut 
point être appliquée & une société composée de plusieurs peu- 
ples, parcequ*elle est fondée sur l'égoïsme national. 

(1) Nous commençons l'examen des tentatives faites pour 
réorganiser la société, à l'époque de 1793. Nous ne parlons 
point de la constitution de 1791 , parceque ce travail n'avait, 
dans la réalité , qu'une valeur de démolition. Cette constitu- 
tion annulait le pouvoir royal, qui est l'institution fondamen- 
tale et nécessaire des sociétés actuelles , et elle ne remplaçait 
cette institution par aucune autre disposition radicale. 

L'assemblée constituante a été , dans la réalité , plus* révo- 
lutionnaire qu'aucune de celles qui lui ont succédé ; les mots 
n'ont pas le pouvoir de changer les choses . 
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Cette conception radicalement absurde a été 
produite parles révolutionnaires les plus fanati- 
ques : les premières conditions pouf réussir dans 
une pareille entreprise auraient été ; 

i° De réduire en esclavage les dix- neuf vingtiè- 
mes de la population; 

2° D'arracher de tous Jes coeurs les sublimes 
principes de morale générale, que la religion 
chrétienne y a incijlqués; 

5* De réduire les nations européennes .4 une 
dimension telle , qu'il eût été possible à chacune 
d'elles de se réunir journellement sur une place 
publique , pour y délibérer sur les intérêts confcr 
muns. 

Cette première expérience avait un tel degré de 
folie , qu'il n'aurait pas été plus ridicule d'entre» 
prendre de vêtir l'âge viril avec Jes habillements 
de l'enfance. Cette tentative et ai tda os une direi> 
tion rétrograde , et par conséquent fausse* 

J^a seconde expérience a été celle entreprise 
par Bonaparte , qui #. tenté de faire revivre le 
siècle de Charlemague. Cette jsçcopde expérience 
a été moins absurde qije (a première , par la 
raison que la rétrogradation était moins forte. 
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Mais ce qui avait été, de la part de Charlemagne, 
une conception portant le cachet d'un génie du 
premier ordre, n'a été, chez son imitateur Bona- 
parte , qu'une ineptie philosophique , soutenue 
par un grand talent et par une volonté ferme. 

L'entreprise de Bonaparte a commencé d'une 
manière brillante et séduisante pour la nation 
française , que ses succès militaires ont enivrée ; 
elle a obtenu surtout l'approbation complète de 
Ja partie servile et avide de cette nation , parce- 
que les hommes qui ont consenti à devenir les 
instruments passifs du conquérant, se sontgorgés 
de butin ; mais lès institutions fondées par ce 
général, qui a été le plus capable de tous les ré^- 
volutionnaires, et le législateur le plus plagiaire, 
n'ont véritablement eu qu'une valeur de désor- 
ganisation pour la France, ainsi que pour toute 
l'Europe; elles ne pouvaient point acquérir de so- 
lidité par deux raisons : 

La première, que le système social conçu par 
Bonaparte avait pour base l'assujettissement 
matériel de l'Europe par la France; ce qui ne 
pouvait pas convenir à l'Europe , et ce qui ne 
pouvait par conséquent exister que passagère- 
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ment, puisque les Français sont eu infériorité 
de force à l'égard d.u surplus de la population 
européenne. 

La seconde raison, relative à l'intérieur de la 
France * était le vice radical de l'institution qui 
plaçait en tête de la nation une nouvelle no- 
blesse Pendant la première génération , cette 
institution ne choquait que faiblement le senti- 
ment d'égalité qui est devenu le sentiment do- 
minant; mais dès la seconde génération , ce sen- 
timent se serait nécessairement révolté. 

Ainsi le système d'organisation sociale conçu 
par Bonaparte, et qui était dans une direction 
rétrograde, ne pouvait acquérir de solidité, ni en 
Europe, ni en France. 

La troisième expérience , dont on s'occupe 
encore dans ce moment, a été l'importation sur 
le continent de la constitution anglaise. 

Cette troisième tentative est incontestable- 
ment très préférable aux deux premières, puis- 
que le mouvement rétrograde qu'elle a pour ob- 
jet d'effectuer est beaucoup moins fort.; mais 
elle est encore vicieuse. 

D abord sous ce rapport, qu'elle a pour but de 
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faire adopter par les peuples continentaux 

■ 

u ue conception d'orgapisation sociale, qui a été 
produite et mise en pratique il y a déjà plus 
d'un siècle, et avant que la masse d'intelligence 
continentale eût pris son essor en politique : or, 
il est évident que toutes les branches de nos con- 
naissances , et particulièrement celles qui sont 
relatives à l'application des sciences morales et 
politiques, ont fait, depuis cette époque, d'im- 
menses progrès , ce qui nous donne les moyens 
de produire une conception très, supérieure à 
celle dont les Anglais ont été -les inventeurs il 
y a plus d'un siècle. 

Cette tentative est encore vicieuse sous cet 
autre rapport , que la combinaison politique an- 
glaise avait pour but et a ep pour résultat de 
faire dominer la royauté par l'aristocratie : or , 
cela est évidemment contraire à la marche de la 
civilisation. Chez les Grecs et chez les Romains, 
l'aristocratie par droit de naissance a été absolu- 
ment dominante dans le corps social; c'est dans % 
le moyen âge que la royauté légale a pris nais- 
sance. Cette institution a été populaire dès son 
origine, elle a toujours tendu à diminuer les 
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pouvoirs virtuels de l'aristocratie par droit de 
naissance; sa destinée est évidemment d'anéan- 
tir cette espèee d'aristocratie, et par conséquent 
la sainte alliance est appelée à prononcer et à 
effectuer l'anéantissement de la constitution an- 
glaise. 

Enfin cette tentative est vicieuse sous ce troi- 
sième rapport, quela combinaison politique an- 
glaise a été produite par un peuple insulaire et 
pour son propre usage. Or , des insulaires ne 
peuvent s'élever à la hauteur de conception où 
il faut se placer pour embrasser d'un seul coup 
d'œil les intérêts des peuples continentaux, et 
ceux de la population des îles attachées au con- 
tinent. 

En un mot la constitution anglaise, importée 
sur le continent, ne peut pas donner les moyens 
d'atteindre le grand but qu'on s'est proposé , 
celui de réorganiser la société européenne. 

Malgré ce que nous venons de dire, nous re- 
gardons l'importation des idées politiques an- 
glaises sur le continent, comme ayant été et 
comme étant encore utile aux peuples continen- 
taux sous ce rapport, qu'elles facilitent la tran- 
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sition du régime féodal au régime industriel. 
■ Quand on observe 1 état radical des choses 
politiques en Angleterre, on reconnaît que la 
constitution anglaise est intermédiaire entre le 
régime féodal et lé régime industriel. 

Ce sont les lords qui sont les grands proprié- 
taires territoriaux ; leurs propriétés territoriales 
sont assurées dans leurs familles par des substi- 
tutions, et le grand pouvoir national se trouve 
dans leurs mains, par la raison qu'ils sont les 
grands propriétaires territoriaux, c'est-à-dire les 
plus grands capitalistes : voilà le rapport sous 
lequel la constitution anglaise est féodale. 

Mais les lords sont tous d'importants comman- 
ditaires dans des entreprises industrielles: ainsi 
ils se trouvent personnellement intéressés à 
faire prospérer l'industrie. Outre cela, l'aristo- 
cratie anglaise entrerait directement en lutte 
avec la masse de la population, si elle ne faisait 
pas tous ses efforts pour favoriser les opérations 
industrielles. Voilà le rapport sous lequel le ré- 
gime politique anglais est industriel. 

Quand on examine ensuite quel serait le ré- 
gime industriel pur (qui est celui vers lequel l'es»- 
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pèce humaine tend évidemment) , on reconnaît 
que dans ce régime ce seraient les gérants des 
entreprises industrielles qui seraient chargés de 
l'administration de la fortune publique; car il se 

trouve incontestablement plus de capacité in- 
dustrielle dans la classe des gérants , que dans 
celle des commanditaires. 

Passons à l'exameq de la quatrième expé- 
rience; elle diffère essentiellement des trois pre- 
mières, puisque, au lieu d'avoir pour objet de 
faire rétrograder la civilisation, elle la pousse en 
avant de la manière la plus positive. 

On yoit que nous voulons parler de la sainte 
alliance, Peu de mots nous suffiront pour prou-» 
ver que l'union des grandes puissances pour se 
constituer pouvoir européen suprême a déjà 
procuré à l'Europe le plus grand de tous les 
biens sociaux; ils nous suffiront pour prouver 
que cette institution est une suite naturelle des 
précédents de la civilisation , et quelle offre le 
meilleur de tous les moyens de transition dt| ré- 
gime féodal au régime industriel. 

C'est incontestablement à la sainte alliance 
que nous sommes redevables de la paix générale 
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qui existe en Europe, et il est également incon- 
testable que lai sainte alliance est puissamment 
intéressée à maintenir cet état de paix, le plus 
long-temps qu'il lui sera possible. Or, h paix est 
le pins grand de tous les biens sociaux, car c'est 
elle qui conduit le plus promptement et le plus 
sûrement possible à la découverte des meilleures 
combinaisons agricoles, manufacturières, com- 
merciales et politiques. L'existence de la sainte 
alliance est donc utile aux Européens; 

La royauté, depuis son origine, a constamment 
soutenu les intérêts du peuple contre ceux de 
l'aristocratie féodale, et contre le pouvoir arbi- 
traire ipie le clergé a tenté d'établir au moyen 
de la mysticité : ainsi cette institution doit être 
aimée des peuples du continent européen. L'ex- 
périence a prouvé qu'ils lui étaient effectivement 
attachés , puisque la nation chez laquelle s'est 
trouvé le foyer de la révolution, s'est empressée 
de la rétablir, d'abord en faveur d'une nouvelle 
dynastie, et qu'elle est ensuite promptement 
rentrée sous le gouvernement de son ancienne 
famille royale : les intérêts et les vœux les plus 
généraux de la société européenne appelaient 
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les rois à s'unir, pour exercer la suprême direc- 
tion des intérêts sociaux européens. 

Pour que la transition du régime féodal au 
système industriel pût s'opérer d'une manière 
pacifique, il était nécessaire qu'il s'établît un 
pouvoir suprême ; la sainte alliance remplit par* 
faitement cette condition; elle prime tous le* 
pouvoirs spirituels et tous les pouvoirs tem- 
porels. 

Au moyen de la sainte alliance , la morale de 
l'Évangile est devenue prépondérante en Europe; 
les différentes morales instituées par les différen- 
tes sectes religieuses, ne sont plus que des mora- 
les locales» qui sont soumises à la morale la plus 
philanthropique et la plus tolérante- qui ait ja- 
mais existé, et par ce moyen les philosophes 
pourront travailler librement et franchement au 
perfectionnement de l'organisation sociale. 

Enfin , grâce à la formation delà sainte alliance, 
la société européenne peut se réorganiser d'une 
manière pacifique, et elle se réorganisera très 
sûrement , dès que son opinion publique sera 
clairement formée sur les institutions qui cor- 
respondent à l'état présent de sa civilisation. 
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Car la sainte alliance , qui domine toutes les in- 
stitutions existantes, et qui s'est réservé exclusi- 
vement le pouvoir <f en établir de nouvelles , sera 
toujours dominée par l'opinion publique, puisque 
cette opinion est la reine du monde, et qu'aucun 
mortel, quelque puissant qu'il soit, ne peut lui 
arracher le sceptre des mains. 
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CINQUIÈME OPINION. 



Sur la nécessité do faire une nouvelle Encyclopédie pour 
préparer la réorganisation sociale. 

Nous avons dit dans notre première opinion : 
« La philosophie est la science des généralités; 

• la principale occupation des philosophes con- 
tsiste à concevoir le meilleur système d'organi- 
»satk>n sociale, pour l'époque où ils ee trouvent, 

• à en déterminer l'admission par les gouvernés 
»et par les gouvernants, à perfectionner ce sys- 
» tème autant qu'il en est susceptible , à le ren- 
verser ensuite, quand il est parvenu aux extrê- 
»mes limites de son. perfectionnement, pour en 
» construire un nouveau avec les matériaux ras- 
semblés, dans toutes les directions particulières, 
» par les hommes livrés à des travaux intellectuels 
i spéciaux* » • „ 
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Nous allons faire application de ce principe 
aux circonstances dans lesquelles se trouve la 
société européenne : nous allons constater Tor- 
dre de travaux dont les philosophes doivent s'oc- 
cuper présentement. 

Depuis le quinzième siècle , le système théo- 
logique et féodal n'étant plus susceptible de 
perfectionnement , et ayant rendu à la société 
tous les services qu'elle pouvait en attendra , 
les philosophes ont travaillé à le renverser et 
à l'anéantir aussi complètement que l'avait été 
précédemment celui des Grecs et des Romains. 

Les philosophes ont attaqué ce système d'a- 
bord sous le rapport théologique ; ils l'ont com- 
battu ensuite sous le rapport féodal, et ils ont 
fini parle critiquer en même temps sous tous les 
rapports spirituels et temporels. 

Pour le renverser complètement» pour l'a- 
néantir entièrement , pour le faire disparaître du 
système des idées , ils se sont réunis en société ; 
et tous les membres de cette société ont travaillé 
à un ouvrage commun, à une encyclopédie ., 
dans laquelle ils ont analysé toutes les idées, et 
démontré que l'influence exercée sur chacune 



83 

d'elles par les principes théologiques et féodaux 
était nuisible à la société. 

La publication de l'Encyclopédie doit être 
considérée comme étant la cause majeure qui a 
déterminé la révolution , crise terrible , mais sa- 
lutaire dans ses résultats , puisqu'elle a procuré 
à la société les moyens de s'organiser d'une ma- 
nière beaucoup plus avantageuse pour le bien 
public qu'elle ne l'était sous le régime théologi- 
que et féodal. 

Les philosophes du dix-huitième siècle ont 
bien rempli leur tâche, ils ont complètement at- 
teint leur but, puisque l'opinion publique ne 
soutient plus aucune des anciennes institutions, 
la royauté seule exceptée , ce qui a été complè- 
tement prouvé par l'inutilité des efforts faits par 
Bonaparte pour rajeunir l'institution de la no- 
blesse. 

Maintenant, c'est aux philosophes du dix-neu- 
vième siècle à commencer leur tâche , qui est 
d'une nature très différente de celle qui a été rem- 
plie par ceux du dix-huitième. 

Les philosophes du dix-neuvième siècle doi- 
vent se coaliser pour établir d'une manière géné- 

6. 
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raie et complète la démonstration que les prin- 
cipes industriels et scientifiques sont les seuls qui 
puissent servir de fondement à l'organisation so- 
ciale dans l'état présent des lumières et de la ci- 
vilisation,. ou plutôt pour prouver que, dans l'état 
présent des lumières et de la civilisation , la so- 
ciété peut s organiser de manière à tendre direc- 
tement vers l'amélioration de son bien-être mosal 
et physique. 

Les philosophes du dix-huitième siècle ont fait 
une encyclopédie pour renverser le système théo- 
logique et féodal. Les philosophes du dix-neu- 
vième doivent aussi faire une encyclopédie, pour 
constituer le système industriel et et scientifique. 

Toutes les idées doivent être y analysées de 
manière à prouver que le bien général résultera 
nécessairement de l'influence qu'exerceront sur 
elles les principes scientifiques et industriels, en 
remplacement de celle qu'avaient exercée jusqu'à 
présent sur la société les principes féodaux et 
théologiques. 

Tous les travaux dont la réunion formera l'en- 
cyclopédie européenne doivent être mis au con- 
cours* 
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L'empereur Alexandre a senti que la grande 
question de l'organisation sociale européennne 
avait besoin d'être examinée , après la secousse 
politique violente que l'Europe venait d'éprou- 
ver. Il s'expliqua très franchement à ce sujet , 
il y a quelques années, dans la diète de Pologne; 
voici à peu près le langage que ses ministres 
y ont tenu : 

« Certainement les progrès des lumières et de 
» la civilisation ont nécessité de grands change- 
» ments , mais les changements dont la société a 
» besoin doivent s'opérer d'une manière pacifi- 
que : les projets de changements qui seront pré- 
» sentes ne doivent point être de nature à provo- 
» quer de nouvelles insurrections ; les novateurs 
» ne doivent point appuyer leurs raisonnements 
» par des baïonnettes. Le gouvernement çxami- 
» nera les idées nouvelles sur l'organisation so- 
» ciale, qui lui seront présentées dans les formes 
» convenables ; mais il punira sévèrement les no- 
vateurs qui tenteront de déterminer de nou- 
» velles insurrections. » 

Nous répondons à l'appel fait aux philosophes 
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par l'empereur Alexandre , et nous lui faisons 
hommage de notre projet d'Encyclopédie, ainsi 
qu'aux autres grandes puissances et à tous les 
rois de l'Europe. 
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DE L'ORGANISATION SOCIALE. 



FflACMEftTS D'cN OUYAiGE INEDIT. 



PREMIER FRAGMENT. 

COMPARAISON DU DÉVELOPPEMENT DE L 'INTELLIGENCE 
INDIVIDUELLE ET DE L'INTELLIGENCE GÉNÉRALE. 

Si on observe la manière dont se développent 
les individus de l'espèce humaine, au moral et 
au physique, depuis leur naissance jusqu'à leur 
virilité, on reconnaît que leur développement 
«'opère de deux manières différentes , et qui con- 
courent cependant vers un but commun, celui 
du plus grand perfectionnement de leurs forces 
morales et physiques dont leur organisation soit 
susceptible. 

Depuis la naissance des individus jusqu'à 
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l'époque de leur virilité, il s'effectue en eux 
un perfectionnement du moral et du physique , 
qui est graduel et continu , mais qui est très 
lent. 

Ils éprouvent aussi plusieurs crises qui dé- 
terminent en eux des progrès généraux et très 
rapides. 

L'âge de sept ans est signalé chez eux par 
une crise de dentition , à la suite de laquelle 
leurs facultés sentimentales , et leur capacité en 
mémoire , prennent un accroissement subit. 

Vers l'âge de quatorze ans, les passions ten- 
dan t à s'affranchir de la dépendance à l'égard 
des parents, et à former des liaisons de son 
choix , s'enflamment dans l'individu , en même 
temps qu'il acquiert la faculté de produire son 
semblable. 

A vingt et un ans, l'homme, parvenu au dé- 
veloppement complet de ses forces morales et 
physiques , acquiert le caractère qui est propre 
à son individu; ses facultés se coordonnent, et se 
dirigent vers le but qui attrait le plus spéciale- 
ment son organisation particulière. 

Si on observe ensuite les lois et les usages que la 
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société a établis pour régler sa conduite à l'égard 
des enfants , depuis leur naissance jusqu'à leur 
vingt et unième année , on voit que les législa- 
teurs ont reconnu l'existence et les effets des 
trois crises dont nous venons de parier, et qu'ils 
ont proportionné les droits qu'ils ont accordés 
à la génération ascendante, d'après l'opinion 
qu'Us ont conçue du développement intellectuel 
qu'elle devait acquérir à sept , à quatorze et à 
vingt et un ans. 

Et il est de fait qu'ils ont déclaré les enfants 
au-dessous de sept ans incapables de commettre 
de péchés, c'est-à-dire incapables de régler eux- 
mêmes leur conduite , et par conséquent de com- 
mettre des fautes dont ils fussent responsables , 
et qui fussent justiciables des lois dî? ines o.u bu* 
maines; ils ont, en conséquence , construit la 
loi de manière que les dispositions relatives aux 
enfants avant leur septième année n'ont pour 
objet que d'établir une surveillance générale 
de la société sur la conduite de leurs protec- 
teurs naturels , et de fixer les moyens de le» 
remplacer quand ils viennent à leur manquer. 

Les législateurs n'ont soumis qu'à des puni- 
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tions correctionnelles les enfants jusqu'à l'âge de 
quatorze .ans, quelque graves que fussent les 
fautes qu'ils vinssent à ^commettre ; et ils les ont 
admis seulement à l'émancipation , dans le cas . 
où ils auraient perdu leurs parents. 

C'est à l'âge de. vingt et un ans qu'ils ont fixé « 
la majorité, comme étant l'époque à laquelle 
les individus ont , en général , acquis un déve- 
loppement d'intelligence suffisant, et une capa- 
cité de prévoyance assez étendue pour que les 
intérêts généraux de la société n'exigent plus 
qu'ils restent soumis à une surveillance parti- 
culière. 

Si, à la suite de cette classe d'observations, 
l'on examine les usages admis par l'université, 
relativement à 1 éducation et à l'instruction pu- 
blique , on reconnaît qu'ils cadrent très exacte- 
ment avec les dispositions législatives dont nous 
venons de parler. 

L'instruction publique des enfants ne com- 
menceras avant l'âge de sept ans. 

Depuis sept ans jusqu'à quatorze, l'éduca- 
tion joue un rôle plus important que l'instruc- 
tion ; c'est-à-dire, les surveillants de la conduite 
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des enfants , pendant ce laps de temps , exercent 
dans les pensions et dans les collèges une plus 
grande influence sur eux que les professeurs 
dont ils reçoivent l'instruction. 

Depuis quatorze jusqu'à vingt et un ans , Fin- 
fluence des professeurs sur les élèves est beau- 
coup plus grande que celle exercée sur eux par 
leurs surveillants. 

Et à vingt et un ans, ceux qui continuent à 
suivre des cours au collège de France ou dans 
d'autres établissements d'instruction publique 
se trouvent débarrassés de toute espèce de sur- 
veillance. 

Enfin , si l'on observe le degré de développe- 
ment intellectuel auquel se trouve aujourd'hui 
parvenue la nation française (qui s'est pla- 
cée, par sa révolution, en tête de .l'espèce hu- 
maine sous le rapport de la civilisation) , on 
reconnaît qu'elle a subi sa troisième crise, et 
que son âge social actuel correspond à celui de 
vingt et un ans pour les individus ; on reconnaît 
aussi qu'elle a proclamé sa majorité dans la nuit 
du 4 août , en abolissant toutes les institutions 
dérivées de l'état d'esclavage , qui avait été la si- 
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tuation primitive de la classe industrielle , c 'est* 
à-dire du corps de la nation. 
„ Et après cela , si on veut produire une conclu- 
sion , on combinera ensemble les observations 
de différentes espèces que nous venons de pré- 
senter , on les méditera , et on en tirera néces- 
sairement la conséquence suivante : 

Le peuple français étant parvenu à sa majorité 
comme nation , par l'effet des* progrès de son in- 
telligence, il doit en résulter un changement ra- 
dical dans son organisation sociale. 
. Parvenu au point de vue le plus élevé qui 
puisse se rencontrer sur la route de la civilisa- 
tion > en suivant le sentier que nous venons de 
tracer, le philosophe découvrira, d'une part, le 
pa&sé le plus reculé, de l'autre , l'avenir le plus 
éloigné; il apercevra, dans le fond du tableau, la 
fo + mati(>a de l'esclavage , institution philanthro- 
pique pour l'époque de son établissement , puis- 
qu'elle a sauvé la vie à des milliards d'hommes , 
puisque nous lui devons l'immense population à 
laquelle est parvenue l'espèce humaine , puis- 
qu'elle a été favorable aux progrés des lumières , 
en fournissant à la classe des maîtres le moyen 
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de s'occuper du développement de leur intelli- 
gence, ce qu'ils n'auraient pu faire sans rétablis- 
sement de l'esclavage , puisque leur temps et 
leurs forces auraient été occupés par les travaux 
nécessaires pour satisfaire leurs premiers besoins. 
H considérera ensuite , avec une vive satisfaction, 
en suivant de l'œil cette partie de la route jus- 
qu'au point où il se trouvera placé, l'adoucisse- 
ment de l'esclavage, le progrès des lumières, l'a- 
mélioration graduelle du sort de l'espèce hu- 
maine, et enfin, chez la nation française qui 
forme aujourd'hui son avant-garde , l'anéantisse- 
ment complet de l'esclavage, et l'aptitude à rece- 
voir une organisation sociale ayant directement 
le bien de la majorité pour objet. 

De ce point de vue, le philosophe, à chaque 
coup d'oeil alternatif qu'il donnera sur le passé et 
sur l'avenir, apercevra de plus en plus des diffé- 
rences tranchées entre l'existence sociale de nos 
devanciers et celle de nos successeurs ; il recon- 
naîtra que, chez nos devanciers, le premier degré 
d'importance sociale était accordé à la naissance, 
à la faveur et à la capacité de gouverner , et en 
se retournant du côté 4e l'avenir il apercevra 
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l'importance sociale obtenue par la plus grande 
capacité en morale , en science ou en industrie. 

En regardant les peuples en masse dans le 
passé , il les verra luttant entre eux à main ar- 
mée : en les considérant dans l'avenir, il les 
verra rivalisant entre eux sous les trois grands 
rapports de la morale , de la science et de l'in- 
dustrie. 

Jusqu'à ce jour , les hommes ont marché dans 
la route de la civilisation à reculons , du côté de 
l'avenir; ils ont eu habituellement la vue fixée 
sur le passé, et ils n'ont donné à l'avenir que des 
coups d'oeil très rares et très superficiels. Au- 
jourd'hui que l'esclavage est anéanti , c'est sur 
l'avepir que l'homme doit principalement fixer 
son attention. 

L'action de gouverner a dû être , jusqu'à l'a- 
néantissement de l'esclavage, l'action prépondé- 
rante; aujourd'hui, et de plus en plus, elle ne 
doit plus être qu'une action subalterne. 
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SECOND FRAGMENT, 



PREUVES QUE LES PROLÉTAIRES FRANÇAIS SONT 

* * * 

CAPABLES DE BIEN ADMINISTRER DES PROPRIÉTÉS. 



Il s'agit de prouver ici que la classe la plus 
nombreuse , en un mot que le peuple se com- 
pose aujourd'hui d'hommes qui n'ont plus be- 
soin d'être soumis à une surveillance particulière, 
d'hommes dorft l'intelligence est suffisamment 
développée , et la capacité en prévoyance assez 
épanouie (1) pour qu'il puisse, sans inconvé- 
nient, s'établir un système d'organisation sociale 
qui les admette comme sociétaires. 

Le peuple peut être considéré comme divisé 
en deu£ classes : celle des ouvriers occupés des 
travaux agricoles, et celle des hommes em- 
ployés par les fabricants et par les négociants. ' 

(0 Voyez la note à la fin du fragment. 
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Examinons d'abord ce qui concerne les cul* 
tivateurs. 

Lors de la vente des domaines nationaux , 
plusieurs milliers de prolétaires , profitant des 
facilités sans bornes qui furent offertes à ceux 
qui auraient assez de caractère pour se déclarer, 
à la face de toute l'aristocratie européenne , ac- 
quéreurs de ces biens , passèrent subitement 
. dans la classe des propriétaires territoriaux. 
Or, la manière dont cette masse de prolétaires , 
devenus subitement propriétaires , a dirigé l'ad- 
ministration de ses propriétés , a prouvé et con- 
staté un grand fait politique , c'est que la der- 
nière classe de la nation se trouve aujourd'hui 
composée d'hommes dont l'intelligence est suf- 
fisamment développée , d'hommes qui ont ac- 
quis suffisamment de prévoyance pour que la 
loi puisse , sans inconvénient pour la tranquiN 
lité publique, faire cesser la tutelle exercée sur 
eux jusqu'à ce jour; et que, dès ce moment, 
la nation devant être considérée comme com- 
posée d'individus tous capables d'administrer 
des propriétés, la loi doit établir le système po- 
litique dans lequel la direction des intérêts côm- 
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m uns sera confiée aux hommes les plus distin- 
gués dans les capacités de l'utilité la plus générale 
et la plus positive, l'action du gouvernement ne 
devant plus s'exercer, comme action directrice, 
qu'à l'égard, des hommes dont la conduite ten- 
drait à troubler l'ordre public. 

Nous allons citer un fait dont nous avons été 
personnellement témoin , et qui prouve combien 
la capacité pour administrer des propriétés est 
aujourd'hui généralement possédée par les hom- 
mes que le hasard de la naissance a rangés dans 
la classe des prolétaires. 

Une petite province, nommée le Cateau-Cam- 
brésis, appartenait en totalité à l'archevêché de 
Cambrai et à d'autres établissements ecclésias- 
tiques ; les habitants de cette province étaient si 
complètement prolétaires , sous le rapport des 
immeubles , qu'il n'en existait pas un seul qui 
ne pût être expulsé du manoir qu'il occupait. 

Qu'arriva-t-il lorsque le territoire de cette pro- 
vince fut mis en vente ? 

Tous les habitants, d'un mutuel accord, s'as- 
socièrent ; ils se rendirent adjudicataires du ter- 
ritoire de leurs communes ; ils se le partagèrent 
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ensuite , dé manière que toute une masse de po- 
pulation , assez importante , passa subitement de 
la classe des prolétaires dans celle des proprié- I 
ta ires territoriaux. 

Hé bien, ce changement 6ubit n'occasiona 
pas le moindre désordre dans la culture; les 
nouveaux propriétaires se montrèrent beaucoup 
plus capables que les anciens , caries terres pro- 
duisirent, dès Tannée suivante, de plus fortes ré- 
coltes qu'elles n'en avaient jamais produit. 

Il résulte évidemment de ce qui s'est passé 
lors de la vente des domaines nationaux, et du 
fait local que nous venons de citer à l'appui du 
fait général , que la nation française peut être 
(vu l'état actuel du développement de son in- 
telligence ) gouvernée beaucoup mieux et à 
beaucoup meilleur marché qu'elle ne l'est ac- 
tuellement ; et qu'elle ne parviendra à une posi- 
tion sociale stable, qu'à l'époque où l'action gou- 
vernementale sera primée par celle des hommes 
possédant au plus haut degré les capacités, de 
l'utilité la plus générale et la plus positive. 

Passons maintenant à l'examen des preuves de 
capacité qui ont été données par les ouvriers qui 
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exécutent les travaux entrepris par les fabricants 
et par les négociants. 

Au commencement de la révolution, une 
grande partie des entrepreneurs de travaux in- 
dustriels en fabrication et en commerce ont été 
ruinés par les pillages qui ont eu lieu à la suite 
des insurrections ; ceux de ces entrepreneurs 
qui ont évité les pillages ont été écrasés par la 
loi du maximum , et ceux qui ont été assez heu- 
reux pour se soustraire à ces deux calamités in- 
dustrielles , ou pour y survivre pécuniairement , 
se sont vu enlever leur fortune par les réquisi- 
tions et parla brûlure des marchandises anglaises. 
Que serait-il arrivé après des malheurs aussi 
généraux , si un grand nombre des ouvriers qui 
avaient été employés par les manufacturiers et 
les négociants qui se trouvaient ruinés, et mora- 
lement écrasés par l'effet de leurs malheurs; si , 
disons-nous , un grand nombre de ces ouvriers 
n'eût possédé une capacité suffisante pour les 
remplacer ? 

Il serait arrivé que les fabriques et le com- 
merce de France auraient perdu pour long-temps 
beaucoup de leur importance , et que la France 
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paierait aujourd'hui aux étrangers un tribut in- 
dustriel beaucoup plus fort que celui qu'elle sup- 
portait avant la révolution ; il serait arrivé , en 
un mot , que la production aurait diminué en 
France. 

Il est arrivé , au contraire , que les produc- 
tions de tous les genres se sont infiniment mul- 
tipliées depuis et même pendant les malheurs 
de la révolution ; il est arrivé que dans tous les 
ateliers de fabrique et de commerce , des hommes 
qui y étaient employés comme simples ouvriers 
sont devenus entrepreneurs et directeurs de ces 
travaux, et qu'ils se sont montrés plus intelli- 
gents et plus actifs que leurs prédécesseurs ; de 
manière que la France est aujourd'hui infini- 
ment plus prospère , plus productive et plus im- 
portante en industrie agricole , manufacturière 
et commerciale, qu'elle ne l'était avant la révo- 
lution , quoique la plus grande partie des di- 
recteurs actuels de tous ces genres de travaux 
soient sortis de la classe du peuple. 

Peut-il exister une preuve plus forte et plus 
complète que la classe du peuple, c'est-à-dire que 
l'immense majorité de la nation , soit parvenue 
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à un développement d'intelligence suffisant pour 
que l'organisation sociale , ayant directement le 
bien public pour objet , puisse s'établir en France 
sans inconvénient pour la tranquillité publique, 
et au contraire avec de grands avantages pour 
toutes les classes de la société P 



102 



e. "■' •..'. 



NOTE 



DU SECOND FRAGMENT. 



1 PAGE 95. 

L'éducation des hommes de toutes les classes se divise 
en deux parties, savoir : l'éducation proprement dite, et 
l'instruction. 

Le perfectionnement de l'éducation proprement dite 
est plus important pour l'accroissement du bien-être 
social que celui de l'instruction. 

C'est l'éducation proprement dite qui forme les habi- 
tudes , qui développe les sentiments , qui épanouit la 
capacité en prévoyance générale ; c'est elle qui ap- 
prend à chacun à faire application des principes et à 
s'en servir comme de guides certains pour diriger sa 
conduite. L'éducation peut être considérée comme 
étant Tenseigement continu des connaissances indis- 
pensablcment nécessaires à l'entretien des relations éta- 
blies entre les membres qui composent la société. 

Supposons des enfants ayant reçu l'instruction la plus 
complète et ayant été entièrement privés d'éducation ; 
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admettons pour un moment l'existence d'un établisse* 
ment dans lequel les enfants suivent les cours des meil- 
leurs professeurs dans tous les genres , et soient enfer- 
més séparément pendant l'intervalle des classes pour 
leur éviter toute distraction. Ces enfants seraient par 
conséquent entièrement privés d'éducation : que leur 
arriverait-il quand leurs études seraient terminées? que 
deviendraient-ils en entrant dans le monde ? 

Ces enfants ignoreraient ce qu'il y a de plus utile à 
savoir pour bien vivre en société ; ils n'auraient aucune 
pratique de la vie de relation ; ils auraient un très long 
apprentissage à faire , pour se trouver en état de rem- 
plir une fonction sociale quelconque; et si on abandon- 
nait à elle-même une population ainsi élevée , elle se 
montrerait peu supérieure, sous le rapport de la civilisa- 
tion, à ce qu'ont été les premières sociétés de l'espèce 
humaine. 

Nous ajouterons, à l'appui de ce que nous venons de 
dire, qu'à chaque génération une partie des connaissan- 
ces acquises par les précédentes devient si vulgaire, que 
les pères ou les surveillants des enfants les possèdent 
nécessairement 9 ce qui les met en état de devenir à cet 
égard leurs professeurs. Or, l'enseignement, sans ap- 
prêt, de ces notions vulgaires développe l'intelligence 
des enfants, et les rend infiniment plus propres à saisir 
les connaissances plus abstraites qu'ils reçoivent de 
leurs professeurs véritables. 
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C'est surtout chez la classe des prolétaire» , et pour 
cette classe , que l'éducation est infiniment plus impor- 
tante que l'instruction. 

Cette vérité pouvant devenir féconde en conséquences, 
nous-allons la présenter avec quelques développements. 

Supposons qu'il prenne fantaisie à un riche boyard de 
faire apprendre la lecture et l'écriture à tous les pay- 
sans qui lui appartiennent. Quelques Européens occi- 
dentaux , au moyen de la méthode d'enseignement 
mutuel, parviendront en peu d'années à satisfaire com- 
plètement ses désirs à cet égard , sans qu'il lui en coûte 
beaucoup d'argent. 

Cette opération censée terminée, comparons ces pay- 
sans russes sachant lire et écrire, avec pareil nombre 
de prolétaires français ne sachant ni lire ni écrire, et 
voyons quels sont les plus avancés en civilisation, c'est- 
à-dire voyons quels sont ceux dont les travaux seront le 
plus utiles à la société, ceux qui seront les plus suscep- 
tibles d'être admis par les lois au rang de sociétaires. 

Ce seront incontestablement les Français 9 car ces 
Français, quoiqu'ils ne sachent ni lire ni écrire , auront 
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acquis, par l'éducation qu'ils ont reçue de leurs parents, 
une capacité bien plus grande que celle .que peut pro- 
curer la faculté de lire et d'écrire ; ils sont en état de bien 
administrer une propriété ; ceux qui sont attachés à 
la cuiture sont capables de diriger les travaux de ce 
genre ; il en est de même pour ceux qui sont attachés 



à des travaux d'arts et métiers : tandis que les Russes, 
à qui on aura enseigné la lecture et récriture , n'au- 
ront reçu de leurs parents qu'une éducation semblable 
à celle que ceux-ci avaient reçue eux-mêmes, c'est-à- 
dire une éducation très mauvaise; et si vous essayez de 
confier l'administration d'une propriété quelconque à 
ces Russes, sachant lire et écrire, vous verrez ces pro- 
priétés dépérir dans leurs mains. Les instruments de 
culture ou d'ateliers , les grains de semence ou les ma- 
tières premières seront vendus pour de l'eau-de-vie. 

On n'a point encore suffisamment senti le haut degré 
de civilisation auquel la dernière classe de la nation 
française est parvenue ; on n'a point encore apprécié 
à sa juste valeur le perfectionnement positif en intel- 
ligence qu'a subi la classe des prolétaires. Ils ont ac- 
quis une si grande prévoyance , ils se sont rendus tel- 
lement maîtres de leurs passions et de leurs désirs les 
plus naturels, qu'ils sont presque tous capables de sup- 
porter la faim à côté du blé de semence. 

C'est surtout par la supériorité, en civilisation , de la 
classe la plus nombreuse sur les classes les plus nom- 
breuses des autres nations , que la nation française 
prime toutes les autres, et cette supériorité est incon- 
testablement celle de toutes qui est la plus positive. 

Qu'on compare les prolétaires frauçais aux prolétaires 
anglais, on trouvera ces derniers animés de sentiments 
qui les poussent à profiter des premières circonstances 
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qui peuvent se présenter, pour commencer la guerre 
des pauvres contre les riches , tandis que les prolé- 
taires français manifestent en général de l'attache- 
ment et de la bienveillance pour les industriels opu- 
lents. 

En résumant ce que nous avons dit, tant dans cette 
noie que dans le chapitre auquel elle est attachée , 
nous trouvons : 

i° Que, pour la classe des prolétaires, l'éducation est 
infiniment plus essentielle que l'instruction. 

2° Que l'éducation de la classe prolétaire en France 
est bonne ; qu'elle est meilleure que celle reçue par la 
classe semblable chez les autres nations européennes. 

3° Que c'est principalement de la supériorité des pro- 
létaires français sur les prolétaires des autres nations , 
tant sous le rapport des bons sentiments que sous celui 
de la solidité des connaissances , que résulte la supé- 
riorité générale de la nation française sur les autres 
peuples. 

Et nous concluons que, pour accroître la supériorité 
de la nation française , le meilleur moyen consiste à 
répandre dans la classe des prolétaires l'instruction 
convenable , ce qui est fort aisé au moyen de l'ensei- 
gnement mutuel. 

La dixième partie de ce que coûtent les places inu- 
tiles dans les états - majors de toutes les branches de 
l'administration suffirait pour apprendre en dix années 
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à lire ; à écrire et à compter à tous les prolétaires de 
France. 

On pourrait en outre leur apprendre un peu de 
dessin , un peu de musique , et se servir des beaux- 
arts comme d'un moyen de les passionner pour le bien 
public. 



1 
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TROISIEME FRAGMENT! 

LÀ CLASSE DES PROLÉTAIRES ÉTANT AUSSI AVANCEE 
EN CIVILISATION FONDAMENTALE QUE CELLE DES 
PROPRIÉTAIRES , LA LOI DOIT LES CLASSER COMME 
SOCIÉTAIRES. 



Le mécanisme de l'organisation sociale a été 
nécessairement très compliqué, tant que les in- 
dividus composant la majorité se sont trouvés 
dans un état d'ignorance et d'imprévoyance tel 
qu'ils n'étaient point capables d'administrer leurs 
propres affaires. Dans cet état de développement 
incomplet de leur'intelligence, ils étaient encore 
soumis à des passions brutales qui les poussaient 
vers les insurrections, et par conséquent vers 
toute espèce de désordre. 

Il a fallu, dans cet état de choses qui a dû pré- 
céder une meilleure situation sociale, que la mi- 
norité s'organisât d'une manière militaire, qu'elle 
s'attribuât exclusivement le pouvoir de faire la loi, 



et qu'elle construisît la loi de manière à s'attri- 
buer tous les pouvoirs, pour tenir la majorité en 
tutelle, et pour exercer sur la nation une forte 
compression. Ainsi jusqu'à présenties principales 
forces de la société ont été employées à se main- 
tenir en société, et les travaux, ayant pour objet 
l'amélioration du bien-être moral et physique des 
nations, n'ont pu et n'ont dû être considérés que 
comme des travaux accessoires. 

Aujourd'hui cet état de choses peut et doit 
changer complètement, et les travaux les plus 
importants doivent avoir pour but l'amélioration 
de notre bien-être moral et physique , puisque 
peu de forces suffisent pour maintenir la tran- 
quillité publique, la majorité ayant pris le goût du 
travail (ce qui exclut toute tendance au désordre) 
et se trouvant aujourd'hui composée d'hommes 
qui ont prouvé récemment qu'ils étaient capables 
d'administrer des propriétés mobilières et im- 
mobilières. 

. La minorité n'ayant plus besoin de moyens 
de force pour maintenir la classe prolétaire en 
subordination, les combinaisons auxquelles elle 
doit s'attacher sont : 1 • celles au moyen desquelles 
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\ 
les prolétaires seront le plus fortement attachés 1 

par leurs intérêts à la tranquillité publique ; 
2° celles qui auront pour objet de rendre la 
transmission des propriétés immobilières la plus 
facile possible ; 5° celles dont le but sera d'ac- 
corder le premier degré de considération politi- 
que aux travailleurs. 

Ces combinaisons sont très simples et très 
faciles à trouver, quand on prend la peine déju- 
ger les choses d'après ses propres lumières, et 
qu'on brise entièrement le joug imposé à notre 
esprit par les principes politiques admis chez 
nos pères , principes qui ont été bons et utiles 
dans leur temps , mais qui ne sont plus appli- 
cables aux circonstances actuelles. 

La totalité delà population se trouvant aujour- 
d'hui composée d'hommes qui (sauf quelques 
exceptions qu'on rencontre à peu près éga- 
lement dans toutes les classes ) sont en état 
de bien administrer des propriétés mobilières 
ou immobilières, c'est directement qu'on peut 
et qu'on doit travailler à l'amélioration du bien- 
être moral et physique du corps social. 

Or, le moyen le plus direct pour opérer l'amé- 
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lioration morale et physique de la majorité de 
la population consiste à classer comme premières 
dépenses de l'état celles qui sont nécessaires pour 
procurer du travail à tous les hommes valides, 
afin d'assurer leur existence physique ; celles 
qui ont pour objet de répandre le plus promp- 
tement possible dans la classe des prolétaires les 
connaissances positives acquises ; et enfin celles 
qui peuvent garantir aux individus composant 
cette classe , des plaisirs et des jouissances pro- 
pres à développer leur intelligence. 

Qu'on ajoute à cela les mesures nécessaires 
pour que la fortune publique soit administrée 
par les hommes les plus capables en adminis- 
tration et les plus intéressés à bien administrer, 
c'est-à-dire par les industriels les plus impor- 
tants. 

Et la société, au moyen de ces dispositions 
fondamentales, se trouvera organisée d'une ma- 
nière qui satisfera complètement les hommes 
raisonnables de toutes les classes (î). Alors il 
n'y aura plus d'insurrection à craindre, et il n'y 

(i) Voyez la note à la fin du fragment. 
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aura par conséquent plus besoin d'entretenir des 
armées permanentes nombreuses pour s'y oppo- 
ser; alors il ne sera plus nécessaire de dépenser des 
sommes énormes pour le département de la po- 
lice ; alors il n'y aura plus rien à craindre de l'exté- 
rieur, car trente millions d'hommes qui se trou- 
vent heureux repousseraient l'attaque de toute 
l'espèce humaine qui se liguerait contre eux. 

A cela nous pouvons ajouter que les princes ni 
les peuples ne pousseront jamais l'extravagance 
au point d'attaquer une nation composée de 
trente millions d'hommes qui ne se montreraient 
point offensifs à l'égard de leurs voisins, et qui 
seraient unis entre eux par une bonne combinai- 
son de leurs intérêts. 

A cela nous ajouterons encorç qu'on n'a pas be- 
soin d'espionner une société dont l'immense ma- 
jorité est intéressée à maintenir l'ordre de choses 
établi. 

Ceux qui ont déterminé la révolution, ceux 
qui l'ont dirigée, et tous ceux qui, depuis 1 789 jusr 
qu'à ce jour, ont servi de guides à la nation, ont 
commis une faute politique énorme : ils ont tous 
cherché à perfectionner l'action gouvernement 
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taie tandis qu'ils auraient dû la subalterniser, et 
constituer comme action suprême l'action ad- 
ministrative. 

Us auraient dû commencer par se faire une 
question dont la solution est bien simple et 
bien facile à trouver. 

Ils auraient dû se demander quels sont , dans 
l'état présent des mœurs et des lumières , les 
hommes les plus capables de bien diriger les in- 
térêts nationaux? 

Il auraient nécessairement reconnu que les 
savants, que les artistes, et que les chefs des tra- 
vaux industriels sont ceux qui possèdent les ca- 
pacités les plus élevées , les plus étendues , et 
celles dont l'utilité est la plus positive , dans la 
direction actuelle des esprits. Ils auraient re- 
connu que les travaux des savants, des artistes et 
des industriels sont ceux qui, sous le rapport 
de l'invention et sous celui de l'exécution, con- 
tribuent le plus à la prospérité nationale. 

• Ils en auraient conclu que les savants, les ar- 
tistes et les chefs des travaux industriels étaient 
ceux auxquels, il fallait confier le pouvoir admi- 
nistratif, c'est-à-dire le soin de diriger les intérêts 
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nationaux; et qu'il fallait réduire les fonctions 
du gouvernement à celle de maintenir la tran- 
quillité publique (1). 

Les novateurs de 89 auraient encore dû se 
dire: 

Les rois d'Angleterre ont donné à la royauté 
le bon exemple de se soumettre à ne donner au- 
cun ordre sans qu'il fût approuvé et signé par un 
ministre; il est digne de la magnanimité des rois 
de France de se montrer encore plus généreux 
à l'égard de leurs peuples, et de se soumettre à 
n'arrêter aucun projet concernant les intérêts 
généraux de la nation sans l'approbation des 
hommes les plus capables de bien juger ces pro- 
jets , c'est-à-dire sans l'approbation des savants 
et des artistes les plus capables , sans celle des in- 
dustriels les plus importants. 

On a souvent comparé la société à une pyra- 
mide. Nous admettons que la nation doit être 
disposée en forme pyramidale; nous sommes 
profondément convaincus que la pyramide na- 
tionale doit être couronnée par la royauté; mais 
nous disons, qu'à partir de labasede la pyramide 

(1) Voyez la note 2 à la fin du fragment. 



n5 

jusqu'à son sommet, les assises doivent être 
composées de matériaux de plus en plus précieux; 
et quand nous considérons la pyramide actuelle, 
il nous paraît que sa base est de granit, que jus- 
qu'à une certaine élévation, ses assises sont com- 
posées de matériaux très précieux, mais que sa 
partie supérieure » qui supporte un magnifique 
diamant, n'est autre chose que du plâtre doré. 
, La hase de la pyramide nationale actuelle, ce 
sont les ouvriers occupés de travaux manuels; 
les premières assises élevées sur cette base, ce sont 
les chefs des travaux industriels ; ce sont les sa- 
vants qui perfectionnent les procédés de la fabri- 
cation, et qui étendent son domaine; ce sont 
les artistes qui impriment le cachet du bon goût 
à toutes les productions» Les assise* supérieures 
que nous disons n'être composées que de plâtre 
qu'on distingue très bien malgré la dorure qui 
le recouvre , ce sont les courtisans , ce sont en 
général tous les nobles tant anciens que nou- 
veaux , ce sont les riches oisifs, enfin ce sont les 
gouvernants à partir du premier ministre jus- 
qu'au dernier commis. La royauté c'est le ma- 
gnifique diamant qui couronne la pyramide, 

8. 
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NOTES 

DU TROISIÈME FRAGMENT. 



PAGE 111. 



Les hommes ne sont pas aussi mauvais qu'ils l'ima- 
ginent; ils se jugent beaucoup plus sévèrement qu'ils ne 
le méritent. Il est vrai que , sous le rapport théorique, 
ils se montrent en général très enclins au despotisme, 
mais, dans la pratique, ils donnent la préférence à l'é- 
galité. 

Un Anglais obtient un emploi dans l'Inde; il s'y 
rend avec empressement, et son imagination lui re- 
présente le despotisme qu'il y exercera, comme de- 
vant lui procurer de grandes jouissances ; là il peut , si 
cela lui platt, se composer un harem ; là, des centaines 
de domestiques l'entourent : les uns ont pour fonction 
de chasser les mouches qui pourraient l'incommoder, 
d'autres sont toujours prêts à le transporter en palan- 
quin ; toute la masse de la population rampe devant 
lui ; il est libre de faire distribuer d'amples bastonnades 
à tout Indien qui n'a pas satisfait ses désirs avec assez 
d'empressement ou d'intelligence. 
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Eh bien , cet Anglais qui, dans l'Inde, nage à pleine eau 
dans les jouissances du despotisme , dès qu'il a fait for- 
tune , s'empresse de revenir en Angleterre, pour y re- 
trouver les jouissances que l'égalité procure. A l'instant 
de son arrivée dans un port delà Grande-Bretagne, il se 
sent rudement coudoyé par les hommes du peuple , et 
cela ne lui inspire point le désir de retourner dans le 
pays où tout le monde se rangeait pour lui faire place. 

On voit des Russes très riches quitter leur pays pour 
venir habiter l'Europe occidentale, tandis que les Eu* 
ropéens occidentaux ne vont en Russie que pour y faire 
fortune , et qu'ils s'empressent de rapporter chez eux 
les richesses qu'ils y ont acquises. 

Il?y a de fortes raisons pour que les riches préfèrent 
l'habitation des pays où l'égalité est poussée le plus loin 
entre les membres qui composent la société , puisque 
ces pays sont en même temps ceux où ils peuvent sa- 
tisfaire, le plus facilement et le plus complètement, 
tous leurs désirs. 

Dans les villes de France de quelque importance , 
l'homme qui a de l'argent peut, à l'heure qu'il veut et 
sans avoir pris aucune précaution préalable, faire bonne 
chère à un prix très modéré ; en Russie il n'y a que chez 
les grands seigneurs que le luxe de la table existe. 

La voiture d'un voyageur casse sur un point quel- 
conque du sol britannique; il peut à son choix faire ra- 
commoder son équipage, au se procurer sur-le-champ 
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une voiture aussi bonne que la sienne ; tandis qu'en 
Russie Un voyageur qui casse sa voiture sur les routes 
qui font communiquer les villes les plus considérables 
n'a d'autre ressource que de monter dans un chariot 
de paysan pour terminer son voyage. 

Ainsi * dans la réalité , les hommes les plus riches et 

les plus puissants «ont intéressés à l'accroissement de 

1'égaKlé , puisque les moyens de satisfaire leurs jouis-» 

sances s'accroissent dans la même proportion que le ni" 

vellement des individus dont la société se compose. 

On s'imagine que ceux qui profitent des abus y tien- 
nent infiniment : on se trompe ; la chose à laquelle ils 
tiennent très fortement, c'est à ne, pas se voir dépouil- 
ler d'avantages qui passent dans les mains d'autres per- 
sonnes. 

Ce «ont en France des nobles qui ont provoqué la 
suppression des privilèges dont Us jouissaient , et ils 
n'ont regretté le sacrifice qu'ils en avaient fait que par 
la raison qu'ils ont vu d'abord tous les ci- devant ro- 
turiers se conduire comme des privilégiés à leur égard, et 
qu'ils ont vu ensuite se créer une nouvelle noblesse dans 
laquelle eux , anciens nobles , ne pouvaient être admis 
que comme subalternes. 

En terminant cette note , nous dirons ce qui aurait 
peut-être dû se trouver en tête, c'est qu'en améliorant 
le sort de la masse , on assure le bien-être des hommes 
de toutes les classes, et que pour améliorer le sort de la 
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masse , il ne suffît pas de déplacer les privilèges , il 
faut les anéantir ; il ne suffît pas de changer les abus 
de main , il faut les abolir. 

a PAGE 1 l4. 

Nous allons faire sentir en peu de mots combien la 
superposition de l'action gouvernementale à celle de 
l'administration entraîne d'inconvénients, aujourd'hui 
que la masse de la nation se compose d'hommes qui n'ont 
plus besoin d'être soumisàune surveillance particulière, 
puisqu'ils se sont montrés capables d'administrer des 
propriétés de tous les genres ; aujourd'hui que la classe 
des prolétaires ne pourrait devenir dangereuse pour la 
tranquillité publique , que dans le cas où les adminis- 
trateurs des intérêts nationaux seraient assec ineptes 
et assez égoïstes pour les laisser manquer d'ouvrage. 

On se persuade très facilement, et on peut égalemen t 
persuader aux autres, qu'on possède la capacité de gou- 
verner , paroeque la capacité ou l'incapacité dans ce 
genre ne pouvant être constatée que par l'expérience > 
chacun peut s'imaginer et faire croire qu'il gouverne- 
rait bien , tant qu'il n'a pas gouverné. 

Il n'en est pas de même pour les mathématiques , 
la physique, la chimie, la physiologie , la mécanique, 
la poésie , la peinture , la sculpture , la musique, l'ar- 
chitecture , la culture , la fabrication , le commerce et 
la banque. 
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Il est facile à tout homme de se rendre compte à lui- 
même s'il possède une grande capacité dans les scien- 
ces ou dans les beaux-arts; il lui est facile de s'assurer 
s'il a obtenu une grande importance dans une des bran- 
ches de l'industrie; d'ailleurs les erreurs de ee genre 
seraient peu redoutables, puisque les voisins dessille- 
raient promptement les yeux de ceux que i'amour- 
propre aurait aveuglés. 

De ce que nous venons de dire il résulte que F ambi- 
tion dans les savants , dans les artistes et dans les in- 
dustriels, pour parvenir à devenir membres de là haute 
administration des intérêts nationaux, n'est point dan- 
gereuse pour la société , et qu'elle lui est même utile , 
puisqu'ils ne peuvent y parvenirqu'en se distinguant par 
des travaux recommandables ; tandis que l'ambition 
ayant pour but d'obtenir des places dans le gouverne- 
ment, a de grands inconvénients pour la société, puis- 
que les hommes les plus incapables peuvent se livrer à 
cette passion et travailler, pour la satisfaire, à renverser 
tout l'édifice social. 

Un des effets de cette ambition, qui s'est emparée de 
presque tous les Français lorsque le gouvernement du 
malheureux Louis XVI a été renversé , est très curieux 
à observer. C'est pour être moins gouvernée, et pour être 
gouvernée moins chèrement , que la nation est entrée 
en révolution , et elle a obtenu Jusqu'à ce jour, pour 
résultat , d'être beaucoup plus gouvernée et plus 
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chèrement gouvernée qu'elle ne Tétait avant la révolu- 
tion. 

Les industriels produisent beaucoup plus qu'avant 
la révolution , mais une grande partie de l'accroisse- 
ment en production est employée à solder des états- 
majors inutiles , et une nuée de commis qui emploient 
leur temps, en grande partie, à lire la gazette et à tailler 
des plumes , ce qui ne satisfait ni les besoins ni l'a- 
mour-propre des producteurs* 
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QUATRIÈME FRAGMENT. 



SUR L ADMINISTRATION ET SUR LE GOUVERNEMENT 
DES AFFAIRES PUBLIQUES. 

On pourra nous dire : 

t Votre opinion la plus importante sur la poli- 
» tique , celle à laquelle vous rapportez toutes vos 
» idées , étant que, pour rétablir en Europe un or- 
» dre de choses calme et stable ,1e meilleur moyen 
» consiste à superposer le pouvoir administratif 
» au pouvoir gouvernemental, votre premier soin 
«doit être de tracer une ligne de démarcation 
» fortement prononcée entré la capacité adminis- 
trative et la capacité gouvernementale; vous 
» devez dire bien positivement en quoi consistent 
» Tune et l'autre. Au moyen de cette explication , 
» vous vous trouverez en état de motiver claire- 
» ment pourquoi la capacité administrative doit 
» être superposée à la capacité gouvernementale. » 

La haute administration de la société embrasse 
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l'invention , l'examen et l'exécution des projets 
utiles à la masse, 

La haute capacité administrative comprend 
donc trois capacités : celle des artistes , celle des 
savants, et celle des industriels, dont le concours 
remplit toutes les conditions nécessaires pour la 
satisfaction des besoins moraux et physiques de 
la société. 

Quand on commencera les travaux ayant 
directement pour but l'établissement du sys- 
tème de bien public ; dans cette grande entre- 
prise , les artistes , les hommes à imagination , 
ouvriront la marche ; ils proclameront l'ave- 
nir de l'espèce humaine; ils ôteront au passé 
l'âge d'or pour en enrichir les générations fu- 
tures; ils passionneront la société pour l'ac- 
croissement de son bien - être , en lui présen- 
tant un riche tableau de prospérités nouvelles , 
en faisant sentir que tous les membres de la 
société participeront bientôt à des jouissances 
qui , jusqu'à ce jour , ont été l'apanage d'une 
classe très peu nombreuse; ils chanteront les 
bienfaits de la civilisation, et ils mettront en 
œuvre , pour atteindre leur but , tous les 
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moyens des beaux-arts , l'éloquence, la poésie ,- 
la peinture, la musique; en un mot, ils dé- 
velopperont la partie poétique du nouveau sys- 
tème. 

Les savants r les hommes dont la principale 
occupation consiste à observer et à raisonner , 
démontreront la possibilité d'une grande augmen- 
tation de bien-être pour toutes les classes de la 
société , pour la classe la plus nombreuse r . celle 
des prolétaires , comme pour celle des particu- 
liers les plus riches. Ils mettront en évidence les- 
moyens les plus certains , les plus prompts , pour 
assurer la continuité des travaux de la masse des 
producteurs ; ils poseront les fondements de 
l'instruction publique ; ils établiront les lois hy- 
giéniques du corps social , et, entre leurs mains, 
la politique deviendra le complément de lascience 
de l'homme. 

Les industriels les plu* importants , rapportant, 
toutes les idées à la production , jugeront ce qu'il, 
y a d'immédiatement praticable dans les projets 
d'utilité publique conçus et élaborés de con- 
cert par les savants et par les artistes; ils combi- 
neront les mesures d'exécution et en attribue- 
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Tout la direction aux banquiers, qui sont toujours 
en tête des mouvements financiers. 

Voilà la marche administrative , ferme , fran- 
che et loyale , que les savants, les artistes et les 
industriels suivront quand la direction des inté- 
rêts généraux leur sera confiée. 

Comparons cette marche à celle que suit le 
gouvernement actuel ; voyons à quelles misé- 
rables combinaisons ; la capacité gouvernemen- 
tale a été réduite par le progrès des lumières et 
de la civilisation. 

Enfermés dans le cercle des doctrines suran- 
nées du système féodal, les gouvernants, doués 
en général des intentions les meilleures pour le 
bien public , font de vains efforts pour organiser 
un état de choses calme et stable. 

Ne croyant pouvoir se maintenir qu'en entre- 
tenant de nombreux états-majors dans toutes les 
branches de l'administration , ainsi qu'un grand 
appareil de force gouvernementale , ils sont ré- 
duits, en définitive, à tirer de la nation le plus 
d'argent possible, soit par les impôts, soit par 
les emprunts , en évitant toutefois d'exciter des 
mécontentements sensibles. Ils s'épuisent donc 
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en combinaisons subtiles pour rétablissement et 
la perception des impôts. 

Us sont réduits à consacrer à des frais de ges- 
tion, en grande partie inutiles à la société, la 
plus forte part de l'argent de la nation « et une 
portion très faible à des dépenses réellement 
utiles aux producteurs. 

lis sont réduits à conserver aux nobles et aux 
courtisans une grande importance politique ; et 
ils s'ingénient pour leur procurer l'argent néces- 
saire à l'entretien d'un luxe jugé indispensable. 

Examinons la conduite du mini$tre~p?ésident, 
qui cependant est celui qui a le mtaux compris 
l'importance de l'industrie et l'état de la société ; 
examinons l'usage qu'il fait de la force gouver- 
nementale. 

Nous l'avons vu user de toute l'influence mi- 
nistérielle qui était à sa disposition» pour faire 
entrer à la Chambre des Députés un grand nom- 
bre de nobles et de riches oisifs , et pour en 
éloigner avec le plus grand soin les industriels 
les plus marquants , les savants , les artistes les 
plus capables. 

lia rendu le parlement septennal, sans rien 
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changer à la fixation de l'âge de quarante ans 
pour être admis à la Chambre*; et par ce moyen 
il en a diminué considérablement l'énergie , Ta 
rendue dépendante du ministère , et l'a soumise 
en même temps à l'influence de la haute noblesse. 

Il a concentré la direction suprême des intérêts 
nationaux dans les mains de nobles, d'évêques , 
de militaires , de légistes , et d'administrateurs , 
tous fort honorables sans doute par leur caractère 
privé* ou par les services qu'eux ou leurs ancê- 
tres ont pu rendre à la nation, mais qui n'ont 
cependant appris l'administration qu'aux dépens 
du public, qui a toujours payé leurs fautes , et 
jamais à leurs propres dépens , comme les indus- 
triels le font journellement. 

Il maintient au ministère de l'intérieur, par res- 
pect pour la dignité ministérielle , un avocat dis- 
tingué, mais fort ignorant pour tout ce qtiicon- 
cerne l'industrie , les sciences et les beaux-arts ; 
qui , ne se doutant ni de leur importance , ni des 
égards qui leur sont dus, s'oublie jusqu'à faire , 
en quelque sorte , maltraiter par ses commis les 
hommes qui par leurs travaux font le plus d'hon- 
neur à la France. 
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Il croit aussi, ce même ministre-président, par 
déférence pour les anciennes doctrines, devoir 
accorder une grande influence sur l'instruction 
publique aux jésuites , dont le but définitif est 
d'inculquer à la jeunesse l'idée que les capacités 
médiocres doivent primer et diriger les capacités 
du premier ordre , et que les connaissances va- 
gues doivent être superposées aux connaissances 
utiles et positives. 

Enfin , voulant protéger l'industrie , M. de 
Villèle a établi un conseil suprême decommerce; 
mais il Ta composé principalement d'hommes 
qui n'ont jamais appartenu comme praticiens à 
aucune branche de l'industrie, et c'est apparem- 
ment par pur respect humain qu'il a bien voulu 
y admettre deux ou trois industriels retirés. 

• Voilà les tristes restes de la capacité gouver- 
nementale ; entraînée par le torrent de la civili- 
sation , elle essaie vainement', en se rattachant 
au passé, de continuer le rôle prépondérant 
qui lui fut attribué dans les précédents de la so- 
ciété. 

Comparons maintenant les rapports fonda- 
mentaux qui existent entre les administrateurs 
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et les administrés , avec ceux qui existent entre 
les gouvernants et les gouvernés. 

Le principe fondamental d'une gestion ad- 
ministrative est que les intérêts des administrés 
doivent être dirigés de manière à faire prospérer 
le plus possible le capital de la société , et à ob- 
tenir l'approbation et l'appui de la majorité des 
sociétaires. 

Pour se faire soutenir par la majorité, c'est-à- 
dire pour former une majorité qui approuve leur 
gestion, les administrateurs ne peuvent em- 
ployer que la persuasion , et la démonstration du 
fait que leurs opérations sont les plus fructueuses 
possible pour la société. 

Les administrateurs savent que l'économie 
dans les frais de gestion est toujours désirée par 
les sociétaires, en conséquence ils travaillent 
toujours à diminuer ces frais. 

Par exemple , les frais de gestion de la banque 
sont très petits; son conseil des régens ne lui coûte 
rien; les frais de gestion du trésor royal sont 
énormes. 

Les rapports entre les gouvernants et les 
gouvernés sont d'une tout autre nature; les no- 
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blés disent, et ils pensent de très bonne foi qu'ils 

sont nés pour gouverner, et que les plébéiens ont 

été destinés par la providence à obéir. 

Le premier besoin de la société aux yeux des 
nobles est que la noblesse brille de tout l'éclat 
que le luxe et le pouvoir peuvent lui procurer; la 
royauté leurparait devoir faire corps avec la no- 
blesse. Ils reconnaissent bien au roi le droit de 
confier à qui lui plaît la direction des affaires 
publiques , mais, dans leur âme et conscience, ils 
sont persuadés que c'est un devoir pour lui de 
n'accorder sa confiance qu'à des nobles. 

L'art de gouverner consiste, à leurs yeux, dans 
le talent de conserver à l'action gouvernementale 
la prépondérance sur l'action administrative : 
il consiste à prolonger l'existence du régime 
théologique et féodal, quoique ses principales 
racines aient été eoupées, quoique la critique 
et le progrès des lumières oient complètement 
ruiné ses principes fondamentaux. 

En un mot, les gouvernants croient que le 
meilleur moyen pour maintenir la subordination 
des gouvernés consiste à multiplier lès fonction- 
naires publics , et à donner aux plus importants 
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une grande représentation, c'est-à-dire beaucoup 
d'argent; la force physique et la ruse, l'armée 
soldée et la police, sont les principaux moyens 
qu'ils emploient pour appuyer leurs opérations; 
la persuasion et la démonstration ne leur parais- 
sent que des moyens secondaires , tandis que 
ce sont les seuls moyens employés par les admi- 
nistrateurs. 

Quand il plaira au roi de confier la haute di- 
rection des affaires publiques à une administra- 
tion industrielle , les frais de gestion se trouve- 
ront sur-le-champ énormément réduits, caries 
savants et les artistes qui ont constaté par leurs 
travaux une capacité du premier ordre n'ont 
pas besoin, pour se procurer de la considération, 
de faire des dépenses d'apparat , et d'afficher 
une grande représentation. Quant aux industriels 
importants , ils tiendraient à grand honneur de 
ne recevoir aucun traitement pour les soins 
qu'ils donneraient à l'administration de la fortune 
publique. 

Les quatre démonstrations suivantes nous pa- 
raissent les bases les plus solides que nous puis* 
sions donner à notre opinion , que dans les cir- 
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constances actuelles l'action administrative peut, 
sans inconvénient majeur et avec de très grands 
avantages , être superposée à Faction gouverne- 
mentale. Nous prouverons donc, d'abord, que 
la masse de la nation est suffisamment civilisée, 
qu'elle possède une connaissance assez appro- 
fondie de ses véritables intérêts pour se maintenir 
en tranquillité sous la direction d'une bonne 
administration, et pour s'opposer à tous les efforts 
des ambitieux qui chercheraient à troubler l'or- 
dre public. 

Ensuite, que les artistes, les savants et les indus- 
triels ont acquis une capacité assez étendue pour 
se trouver en état de traiter toutes les questions 
relatives aux intérêts publics , et de diriger con- 
venablement les intérêts généraux de la société. 

Après cela , nous devons prouver que beau- 
coup de membres de la société ont acquis, à 
beaucoup d'égards , une assez grande habitude 
de voir diriger leurs intérêts par des pouvoirs 
administratifs , pour qu'ils ne soient point éton- 
nés de voir introduire le mode administratif 
dans la direction des intérêts généraux de la 
société. 
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Enfin nous devons prouver que la superposition 
de l'action administrative à l'action gouverne- 
mentale ne compromettrait point la Frauce à l'é- 
gard de l'étranger, cette superposition lui assu- 
rant des alliés , avec le secours desquels elle se 
trouverait plus forte que toute la féodalité euro-* 
péenne. 

Nous allons traiter séparément chacune de 
ces questions, 

i° Nous avons prouvé, dans un des chapi- 
tres précédents , que les prolétaires français 
avaient constaté par des faits authentiques qu'ils 
étaient suffisamment civilisés , et que leur ca- 
pacité en prévoyance était assez développée pour 
qu'ils fussent en état d'administrer des proprié- 
tés mobilières ou immobilières. Or il est évi- 
dent que des hommes capables de bien admi- 
nistrer des propriétés sont en état de se bien 
conduire sous la direction d'une bonne admi- 
nistration. 

Un grand nombre d'artistes , de savants et 
d'industriels s'occupent aujourd'hui de questions 
d'un intérêt général; depuis le commencement de 
la révolution, ils ont tous fait dans ce genre des 
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études approfondies, et ces études les ont rendus 
capables d'organiser une bonne administration 
des affaires publiques. 

La question de l'instruction publique a été 
discutée et éclaircie par beaucoup de littérateurs 
et par plusieurs savants. 

Toutes les questions relatives à l'économie 
qu'on pourrait introduire dans les dépenses pu- 
bliques ont été examinées par les industriels , 
dont les succès dans la conduite de leurs affaires 
particulières ont prouvé la haute capacité eu ad- 
ministration des finances. 

3* L'établissement de la banque > des compa- 
gnies d'assurances, des caisses d'épargne , des 
compagnies pour la construction des canaux, et 
la formation d'une multitude d'autres associa- 
tions qui ont pour objet l'administration, d'af- 
faires très importantes , ont habitué les Fran- 
çais au mode administratif pour la gestion de 
grands intérêts; d'où il résulte que ce mode 
peut être appliqué à la gestion des intérêts géné- 
raux, sans que cette innovation dans la haute 
direction des affaires publiques occasioue ni 
étonnement ni secousse , sans qu'il dérange les 
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habitudes nouvelles contractées déjà par la gé- 
nération actuelle. 

4° La révolution , dont les grand» effets mo- 
raux commencent à se développer, a fait entrer 
les Français en verve 3ous le rapport de la poli- 
tique; ainsi, on ne doit pas s étonner qu'ils se 
montrent supérieurs aujourd'hui aux Anglais en 
conceptions organiques. Mais il est également 
vrai qite les Anglais* qui les ont devancés dans 
cette carrière de l'esprit humain ♦ et qui ont été 
en quelque façon les créateurs de cette branche 
de nos connaissances, ayant jusqu'à ce jour sur- 
passé en capacité politique tous les autres peu- 
ples, ne tarderont point à imiter les Français, 
et à adopte* le système dans lequel l'action ad- 
ministrative seta superposée à l'action gouverne- 
mentale : il en résultera , par la nature même 
du nouveau système, une alliance franche et in- 
dissoluble entre les deux peuples les plus indus- 
triels du globe 3 et l'on sait assez que l'union de 
la France et de l'Angleterre constitue la force so- 
ciale la plus considérable daus le monde civilisé. 
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CINQUIÈME FRAGMENT. 

SUITE OU SUJET TRAITÉ DANS LE FRAGMENT 

PRÉCÉDENT. 



Tout le monde est d'accord sur ce point, que 
de grands changements dans l'organisation so- 
ciale sont devenus indispensables, c'est-à-dire 
tout le monde pense que c'est seulement au 
moyen de changements radicaux dans la ma- 
nière dont les intérêts généraux seront dirigés 
qu'on parviendra à donner de la fixité aux prin- 
cipes politiques , qu'on viendra à bout de termi- 
ner entièrement la révolution , et qu'on replacera 
enfin la société dans une situation calme et 
stable. 

Il s'agit maintenant de déterminer avec pré- 
cision quels sont les changements réclamés par 
l'état présent des lumières et de la civilisation: 
c'est cette question que nous avons entrepris de 
traiter* 
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Pour la mieux éclaircir , nous l'avons divisée 
en trois parties ; nous l'avons considérée comme 
composée de trois questions distinctes, que nous 
avons cru devoir examiner séparément. 

Voici l'énoncé de ces trois questions : 

Quelle est la nature des changements que ré- 
clame le progrès des lumières ? 

Quelle est la marche à suivre pour opérer ces 
changements ? 

Comment les nouvelles institutions doivent-' 
elles être combinées avec celles des anciennes 
qui seront conservées, pour former une organi- 
sation sociale qui puisse être mise immédiate- 
ment en activité ? 

Nous avons traité , dans le chapitre précédent , 
la première de ces questions, et nous croyons 
^ avoir suffisamment démontré que, pour satisfaire 
les besoins actuels de la société, pour établir 
une organisation sociale proportionnée à l'état 
présent des lumières , il fallait superposer l'ac- 
tion administrative à l'action gouvernementale. 

Nous consacrons le présent chapitre à l'exa- 
men de la seconde question. 

11 s'agit de déterminer les moyens qui doivent 
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être employés pour superposer l'action adminis- 
trative à l'action gouvernementale. 

Ce changement doit-il s'opérer brusquement 
et par des mesures directes , ou doit-il s'effec- 
tuer lentement et par des mesures successives? 

Notre opinion est que c'est brusquement, et 
par des mesures directes , que ce changement- 
doit s opérer. 

Nous fondons cette opinion d'abord sur le 
grand fait suivant, sur un fait qui est unique 
dans son genre. 

Examinons comment s'est opéré le seul chan- 
gement de système social dont l'histoire nous 
ait conservé un souvenir exact et détaillé. Rap- 
pelons-nous si c'est d'une manière lente et par 
des opérations successives que les hommes ont 
passé du polythéisme au théisme , du régime des 
Grecs et des Romains , à l'organisation sociale 
adoptée par les Européens du moyen âge. 

Nous reconnaîtrons que les premiers chrétiens 
ont substitué directement la croyance en un seul 
Dieu à la croyance en une multitude de divinités, 
çt qu'ils n'ont point entrepris de réduire les mil- 
liers de divinités admises, à des centaines, puis à 
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des dizaines , ponr arriver à l'idée d'un Dieu uni- 
que. Ainsi nous sommes fondés à dire que les 
hommes ont passé brusquement du polythéisme 
au théisme. 

C'est brusquement aussi que les pouvoirs des 
chieftains goths , visigoths , ostrogoths , da- 
nois» angles, francs, saxons, germains, etc., 
ont. remplacé ceux des consuls et des proconsuls. 

Enfin, c'est brusquement que l'esclavage a 
changé de nature, et que les esclaves ont cessé de 
dépendre directement de leurs maîtres pour être 
attachés à la glèbe. 

Nous appuierons encore notre opinion sur un 
autre fait , qui diffère essentiellement de celui 
que nous venons de citer. 

La conséquence qui se déduit naturellement 
du premier, c'est que les changements de sys- 
tème s'opèrent brusquement ; et la conséquence 
que nous tirerons de celui dont nous allons parler 
sera que des demi-mesures , quelque énergiques 
qu'elles soient , ne peuvent point effectuer un 
changement de système. 

Peut-on concevoir rien de plus énergique, de « 
plus tranchant, déplus acerbe que les mesures 
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prises au commencement de la révolution contre 
les prêtres et contre les nobles ; ils ont été dé- 
pouillés , massacrés , ou chassés presqu en tota- 
lité; on s'est emparé en même temps de leurs 
propriétés mobilières et immobilières , ainsi que 
des pouvoirs politiques qu'ils avaient exercés 
jusqu'à cette époque, et les roturiers se sont trou- 
vés par conséquent exclusivement chargés de la 
direction des intérêts publics. 

Qu'est-ii résulté de toutes ces atrocités? 

Rien de radicalement important : le système 
féodal n'a point été anéanti , il n'a pas tardé à re- 
naître de ses cendres ; il s'est reproduit au bout 
de peu d'années , avec de légères modifications. 
C'est au moyen du rétablissement de ce système 
que l'anarchie a été anéantie, et, chose très es- 
sentielle à remarquer , ce sont les roturiers eux- 
mêmes qui ont reconstruit le système féodal; 
ce sont eux qui ont créé une nouvelle noblesse ; 
ce sont eux qui ont rétabli les majorats , c'est- 
à-dire les substitutions; de manière que les 
étrangers ont trouvé la France toute reféo- 
dalisée, quand ils ont été en mesure d'y faire 
la loi. 
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Nous allons donner une explication très sim- 
ple de ce fait qui paraît de prime abord inexpli- 
cable, de ce fait qui, jusqu'à ce jour, n'a point 
été convenablement analysé. 

La mesure du massacre, de l'expulston et du 
dépouillement des nobles n'était , malgré toute 
son atrocité, qu'une demi-mesure ; elle a changé 
les pouvoirs de mains, sans avoir changé la na- 
ture des pouvoirs. 

La société est toujours restée soumise à l'ac- 
tion gouvernementale; l'action gouvernemen- 
tale n'a pas cessé, pendant toute la révolution, de 
primer l'action administrative. 

Or il est de la nature de l'action gouverne- 
mentale de maintenir ou de constituer des droits 
politiques héréditaires, de même que c'est un 
effet inhérent à l'action administrative de con- 
stituer la plus grande égalité possible à l'égard 
des droits de naissance, et de fonder les droits 
politiques sur les supériorités en capacités posi- 
tives. 

Nous concluons de ce que nous venons de dire 
à l'appui de notre opinion . 

i° Que c'est brusquement, et par un change- 
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ment radical des principes, que s est opéré le 
seul changement de système social dont l'histoire 
nous ait conservé un souvenir exact et détaillé ; 

2° Que la révolution, malgré toute sa violence, 
n'a point déterminé le changement que réclame 
le progrès des lumières, parcequ'elle n'a point 
changé les principes sur lesquels se fonde le sys- 
tème féodal. 

A l'occasion de ce que nous venons de dire, 
il nous a été fait une observation que nous al- 
lons reproduire, pensant qu'elle pourrait se pré- 
senter à l'esprit de quelques uns de nos lecteurs. 

«En admettant qu'un changement radical 
»dans le système social ne puisse s'opérer que 
a d'une manière brusque , il ne s'ensuit pas. que 
»ce changement doive être annoncé brusque- 
» ment et sans précaution. » 

A cette observation nous répondons : 

Dans l'état présent des lumières , le seul 
moyen qui puisse être employé avec succès pour 
déterminer un changement radical dans lorga- 
nisation sociale, consiste à produire une nou- 
velle doctrine politique supérieure à celle que 
les gouvernements actuels professent. 



Or la production d'une nouvelle doctrine est 
une action qui, par 8a nature, est brusque et 
tranchante , puisque cette production tend à 
changer subitement les habitudes intellectuelles 
contractées par l'esprit public 

C'est donc brusquement que le changement 
dans l'organisation sociale doit être annoncé, de 
même quç c'est brusquement qu'il doit s'effec- 
tuer. 

Au surplus, chacun peut se rendre facilement 
compte de ce qui doit se faire aujourd'hui en po- 
litique, puisque ce qui doit se faire aujourd'hui 
est la suite et la conséquence de ce qui s'est fait 
antérieurement, et particulièrement la continua- 
tion de la marche suivie par la civilisation de- 
puis le quinzième siècle. 

Pour se rendre un pareil compte, d'une ma- 
nière claire et fructueuse, on doit diviser cet 
examen en cinq parties, et se demander succes- 
sivement : 

i D Quel était l'état politique des choses avant 
le quinzième siècle ? 

a* Quel effet politique a produit la crise éprou- 
vée par la société au quinzième siècle? 
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5° Quels sont les changements politiques qui 
se sont opérés depuis le quinzième siècle ? 

4° Quel est l'état actuel des choses sous le rap- 
port politique ? 

5° Quelles sont les mesures à employer pour 
rétablir un ordre de choses calme et stable ? 

Nous allons faciliter au lecteur les moyens de 
faire lui-même cet examen, en lui présentant 
un aperçu de nos vues sur chacun de ces points. 

i° Avant le quinzième siècle, le pouvoir spiri- 
tuel se trouvait exclusivement placé dans les 
mains du clergé ', et cette disposition satisfaisait 
les besoins delà société, puisque les idées théolo- 
giques étaient alors dominantes , et que d'ail- 
leurs le clergé était infiniment plus instruit que 
les laïques dans le petit nombre de connaissances 
profanes que possédaient les Européens du 
moyen âge. 

Avant le quinzième siècle, les pouvoirs tempo- 
rels étaient concentrés dans les mains des nobles, 
et cette disposition organique était utile, puisque 
les nobles étaient à cette époque les industriels 
les plus capables. C'étaient eux qui dirigeaient 
les travaux de culture , et ces travaux étaient 
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alors les seules occupations industrielles qui eus- 
sent une grande importance. 

Ainsi, avant le quinzième siècle, l'organisa- 
tion sociale qui existait était bonne , puisque 
les pouvoirs spirituels et temporels se trouvaient 
placés dans les mains des hommes les plus ca- 
pables dans les sciences et dans l'industrie. 

2° Par la crise que l'esprit humain a éprouvée 
au quinzième siècle, il a pris un grand essor 
dans la direction des sciences profanes et dans 
celle des travaux industriels. 

Ce sont les laïques qui ont été novateurs dans 
les sciences ; ce sont les roturiers qui l'ont été 
dans l'industrie. 

3° Dans le quinzième siècle, la théologie a suc- 
cessivement perdu de son importance, pareeque 
les laïques ont fait faire de grands progrès aux 
sciences profanes, et qu'ils ont trouvé les moyens 
d'en faire des applications utiles à la société, 
dont ils ont perfectionné la morale, en rendant 
tes hommes plus laborieux. 

Les roturiers ont activé le commerce et la fa- 
brication; ils sont devenus les entrepreneurs et 
par conséquent les directeurs des travaux de cul- 
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turè; ils ont changé complètement leur position 
sociale, puisque, dune situation extrêmement 
subalterne , ils se sont élevés au rang de chefs 
du peuple , qu'ils sont parvenus à commander 
dans tous ses travaux journaliers. 

4° L'état actuel des choses , en politique , pré- 
sente le spectacle du monde renversé : ceux qui 
dirigent les affaires publiques auraient grand be- 
soin d'être dirigés ; les hautes capacités se trou- 
vent dans la classe des gouvernés : les gouver- 
nants sont-, par l'effet de leur composition, des 
hommes très médiocres. 

C'est 'dans la classe des laïques que se trouvent 
les hommes dont les combinaisons perfection- 
nent le plus la morale , et contribuent davantage 
à l'accroissement du bien - être de l'espèce hu- 
maine ; et cependant c'est au clergé que le pou- 
voir spirituel est confié, et ce sont les ecclésias- 
tiques qui dirigent l'éducation publique. 

C'est dans la classe des roturiers que se trou- 
vent les directeurs des travaux qui procurent à 
la sociélé la satisfaction de tous ses besoins phy- 
siques, et ce sont les nobles auxquels la première 
existence temporelle est accordée. 
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calme et stable consiste évidemment à confier la 
direction des travaux intellectuels aux hommes 
les plus capables dans les beaux-arts et dans les 
sciences positives , en les chargeant en même 
temps de diriger l'éducation publique. 

Il consiste à placer le pouvoir temporel dans 
les mains des industriels les plus importants, et 
à dépouiller les nobles et les riches oisifs de 
toute leur importance politique. 

Voilà le résultat auquel se trouveront né- 
cessairement conduites toutes les personnes qui 
récapituleront convenablement la marche de 
la civilisation depuis le moyen âge jusqu'à ce 
jour. 

Il nous reste à calmer les inquiétudes qu'une 
classe de personnes très nombreuses et fort esti- 
mables, quoique peu énergiques , éprouvent tou- 
jours quand il s'agit de mettre à exécution une 
mesure générale. 

Nous leur dirons d'abord : Le moment des 
demi - mesures est évidemment passé ; il faut 
marcher directement au bien public; c'est la 
vérité toute entière et toute riué qui doit être 
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présentée dans les circonstances actuelles : le 
moment de la crise est arrivé. 

Cette crise est celle qui a été prédite par plu- 
sieurs des saintes écritures qui composent l'An- 
cien Testament. 

Cette crise est celle que, depuis plusieurs 
années , les sociétés bibliques préparent avec une 
grande activité. 

Cette crise est celle dont l'existence présente 
est démontrée par l'institution de la Sainte- Al- 
liance , dont l'union est fondée sur les principes 
les plus généraux en morale et en religion. 

Cette crise est celle que les juifs attendent de- 
puis que , chassés deleurpays , ils ont été errants 
«t persécutés , sans jamais renoncer à l'espoir s de 
voir arriver l'époque où tous les hommes se trai- 
teraient en frères. 

> 

Cette crise, enfin, tend directement à établir 
une religion vraiment universelle, et à faire adop- 
ter par tous les peuples une organisation sociale 
essentiellement pacifique. 

Nous dirons ensuite aux personnes qui pous- 
sent la prudence jusqu'à la timidité: 

Il ne peut résulter aucun trouble d'un mou- 
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vement dirigé par les savants les plus distingués 
et par les industriels les plus importants , car les 
savants et les industriels sont de toute la société 
les membres les plus intéressés au maintien de 
Tordre; ils sont ceux qui ont le plus d'aversion 
pour tout acte de^ violence. 

Les savants et les industriels seront certaine- 
ment obligés de développer une grande force ( 
pour opérer échangeaient de système; mais ce 
sera la force morale qu'ils emploieront , la force 
de l'opinion publique. 

Nous dirons à ces hommes pusillanimes : Il ne 
peut point exister de lutte physique entre deux 
partis d'uneforce extrêmement disproportionnée. 
La lutte, entre eux, ne peut être que morale. Le 
parti le plus faible n'a d'autre ressource que d'in- 
voquer les principes de justice ou de bien pu- 
blic : or, tous les principes de ce genre serviront 
d'appui aux novateurs. 

Ce mouvement tout moral, tout pacifique, 
sera , en définitive , fortement secondé par la 
royauté même , qui tend de jour en jour à se 
débarrasser de ses alentours pour s'unir plus 
étroitement à la nation. 
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SIXIÈME FRAGMENT. 

DISPOSITIONS FONDAMENTALES QUI DOIVENT COMPLÉ- 
TER L'ORGANISATION SOCIALE, DANS L'ÉTAT PRÉ- 
SENT DE LA CIVILISATION. 



Les systèmes, les théories, les combinaisons , 
ne sont susceptibles d'être perfectionnés que 
jusqu'à un certain point, passé lequel les prin- 
cipes qui leur servent de bases ne peuvent plus se 
ployer suffisamment pour recevoir les modifica- 
tions qu'on voudrait leur faire subir; il n'existe 
alors qu'un seul parti à prendre, celui de produire 
un nouveau système, une nouvelle théorie ou 
une nouvelle combinaison pour satisfaire les be- 
soins qu'on éprouve. 

Il est impossible de faire subir au système 
d organisation sociale qui s'est établi dans le 
moyen âge les modifications qui seraient néces- 
saires pour le rendre propre à la société actuelle. 
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Il n'existe qu'un seul moyen pour établir en Eu- 
rope un ordre de choses calme et stable : ce 
moyen consiste à .produire une nouvelle combi- 
naison d'organisation sociale. 

Dans le moyen âge, la capacité de gouverner , 
c'est-à-dire la science de maintenir les nations en 
subordination, a été et a du être classée comme 
la première capacité. L'état d'ignorance de la 
très grande majorité des peuples à cette époque , 
exigeait que la société fût ainsi constituée. 

Dans l'état présent des lumières , les capacités 
scientifiques et industrielles sont devenues les 
plus utiles à la société; l'action de gouverner ne 
doit donc plus être considérée et employée que 
comme une action subalterne, et elle doit prin- 
cipalement s'exercer contre les désœuvrés, qui se- 
ront toujours enclins à troubler l'ordre public. 

Dans le moyen $ge , la classe militaire a dû 
être la classe la plus puissante et la plus considé- 
rée , la classe directrice ; les nations ont dû être 
soumises à des gouvernements militaires. Mais 
aujourd'hui que les nations sentent le besoin et 
éprouvent le désir d être organisées de la manière 
la plus favorable à la production, la classe des 
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hommes qui sont exclusivement consacrés à la 
profession militaire doit être peu nombreuse, et 
elle ne doit plus être envisagée que comme une 
classe subalterne* 

C'est d'après ces données que nous avons 
combiné le système d'organisation sociale dont 
nous allons présenter les dispositions fondamen- 
tales. 

Nous prouverons plus tard que ce système est 
dans la même proportion de perfectionnement 
à l'égard de celui qui s'était établi dans le moyen 
âgç> q ue ' € système constitué à cette époque 
l'avait été à l'égard de l'organisation sociale des 
Grecs et des Romains. 

DU POUVOIR SPIRITUEL OU SCIENTIFIQUE. 

« Les savants doivent se diviser en deux clas- 
»ses, et former deux académies séparées. Une 
»de ces académies doit s'occuper principalement 
»de la formation d'un bon code des intérêts , et 
» l'autre doit travailler au perfectionnement du 
» code des sentiments. 

«Louis XIV a fondé une de ces académies, 
» celle des sciences physiques et mathématiques: 
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» cette académie a déjà beaucoup contribué au 
î perfectionnement des observations et des rai- 
» sonnements. 

» L'addition d'une classe de savants en écono- 
unie politique suffirait pour la mettre en mesure 
• d'établir un bon code des intérêts. 

«L'autre académie, celle des beaux-arts, s 'oc- 
cupera du perfectionnement de nos facultés 
«d'imagination et de sentiment. 

» L'addition d'une classe de moralistes et de 
i théologiens à celle des littérateurs, des poètes, 
» des peintres , des sculpteurs et des musiciens , 
i mettrait cette académie en mesure d'établir 
i un bon code des sentiments. 

» Il doit être établi dans l'une et dans l'autre 
> de ces académies une classe de légistes, car la 
» société à besoin que les sentiments de ses mem- 
» bres , ainsi que leurs intérêts , soient soumis à 
» dès règles fixes, pour déterminer les relations 
» qur doivent exister entre eux sous ces deux rap- 
» port$. 

> L'académie des sciences et celle des beaux- 
» arts, réunies en une seule assemblée, nomme- 
» ront les membres destinés à composer une aca- 
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v dénué philosophique qui portera le titre d'aca- 
* demie suprême. 

» Cette académie suprême sera chargée d eta- 
» blir d'abord et de perfectionner ensuite la doc- 
trine générale qui servira de base à l'instruction 
9 publique. 

* Les philosophes qui composeront cette aca- 
9 demie s'adjoindront les légistes de la plus haute 
9 capacité, et ils Jeur confieront le soin d'impri- 
9 fnpx à la doctrine générale qu'ils produiront le 
» .caractère réglémeptajre. 

DU POUVOIR TEMPOREL. 

» La direction du pouvoir temporel doit être 

» confiée aux cultivateurs, aux fabricants» aux 

» négociants et aux banquiers les plus impor- 

» tautç. IJs formeront un conseil , qui portera le 

» titre de ConseH des industriels. 

iCe conseil aura le droit de s'adjoindre les 
9 employés qui se seront Je plus distingués dans 
» les différents départements dont le gouverne- 
» çnent se compose. 

9 Ce conseil s'Qpcuppra de l'examen de tous les 
«projets d'utilité publique qui lui seront présen- 
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'tés par le pouvoir spirituel; il fera choix de 
• ceux de ces projets qu'il jugera convenable 



» d'adopter. 



MISE EN ACTION DE LA NOUVELLE ORGANISATION 

SOCIALE. 

»La royauté héréditaire, dans l'ordre de pri- 
imogéniture, est l'institution sur laquelle se 
» fonde la nouvelle organisation. 

i L'académie suprême forme le Conseil initiatif 
» de sa majesté. 

»Les projets arrêtés dans le Conseil initiatif 
«sont envoyés à l'examen de l'académie des 
» beaux-arts et de l'académie des sciences. 

> Ces projets, après avoir été examinés par ces 
»deux académies, seront présentés, avec les ob- 
»servations faites par elles, au Conseil des indus- 
triels. 

»Le Conseil des industriels fait tous les ans 
»Ies projets de budget , et vérifie si les minières 
» ont employé convenablement les sommes qui 
» ont été acordées à leur département par lp bud- 
» get précédent. 
* »Le projet du budget ainsi élaboré est remis 
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*au conseil des ministres, qui, d'après les ordres 
»dù roi, le présente aux chambres.» 

Ce projet se réduit, comme on voit, à une sim- 
ple intercalation entre le pouvoir du roi et celui 
des chambres. 



Nous avons assisté à l'entrée de Sa Majesté 
Charles X. Les Parisiens ont accueilli avec une 
véritable affection le roi et la famille royale , et 
ils se sont montrés très indifférents pour tous les 
grands personnages, tant de l'ancienne que de 
la nouvelle noblesse, qui composaient l'escorte. 

Nous nous sommes demandé ce qui serait ar- 
rivé si Te roi, entrant dans sa capitale, s'était 
entouré* 

Des premiers mathématiciens , physiciens, 
chimistes , physiologistes et mécaniciens de son 
royaume; 

Des poètes , des peintres , des sculpteurs, des 
musiciens , des ingénieurs et des architectes les 
plus distingués ; 

Des cultivateurs, des fabricants, des négociants 
et des banquiers les plus importants. 
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Nous restons convaincus que l'enthousiasme 
pour le roi , ainsi escorté, aurait été porté à 
son comble, et aurait infiniment dépassé ce 
qui a existé dans ce genre à aucune époque de 
la société. 

La vue des hommes qui illustrent et qui enri- 
chissent la nation , ayant le roi à leur tête , est 
celle qui peut plaire le plus au peuple. 

Ce n est plus par des victoires que la nation 
française veut s'illustrer, ce n'est plus par des 
conquêtes qu'elle veut s'enrichir : c'est à la su- 
périorité dans les sciences et dans les beaux-arts 
que les Français aspirent; c'est par des travaux 
pacifiques et industriels qu'ils veulent s'enrichir. 

Le temps des illusions est décidément passé ; 
c'est très froidement que les peuples calculent 
aujourd'hui leurs intérêts; la pompe du pouvoir 
n'a plus pour eux qu'un très faible attrait : ils se 
réjouiraient bien plus de voir les rois entourés 
de ceux qui les enrichissent que de ceux qui leur 
coûtent , et qui exercent sur eux des pouvoirs 
dont l'action est plus nuisible qu'utile à la pro- 
spérité publique. 



! 
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CONCLUSION 



DES OPINIONS ET DES FRAGMENTS PRÉCÉDENTS. 



Plus une opération est importante et compli- 
quée , et plus elle exige de travaux préliminaires 
ou préparatoires. L'organisation d'une société 
politique , remplissant la condition de procurer 
à tous les individus qui la composent la plus 
grande somme de bonheur possible > était , de 
toutes les opérations que les hommes pouvaient 
entreprendre , la plus importante , et celle de 
l'exécution la plus difficile ; on ne doit donc pas 
s'étonner que , malgré l'immensité des travaux 
de nos devanciers , nous ne soyons encore par- 
venus qu'au point de départ, pour procéder di- 
rectement à l'établissement des institutions dont 
l'objet sera l'accroissement du bien-être de la 
classe la plus nombreuse. 

Deux conditions étaient indispensablement 
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nécessaires pour que l'organisation sociale pût 
être conçue de manière à faire concourir les prin- 
cipales institutions à l'accroissement du bien-être 
des prolétaires. 

D'une part , il fallait que lés individus compo- 
sant la dernière classe de la société fussent par- 
venus à un degré de civilisation tel qu'il permît 
de les admettre comme sociétaires ; et pour cela 
il était indispensable qu'ils se trouvassent capa- 
bles d'adininistret des propriétés* 

Il fallait en outre qu'une révolution dans les 
propriétés appelât un grand nombre de prolé- 
taires à en posséder, afin qu'en les administrant 
d'une manière habile, ils prouvassent, par l'ex- 
périence, qu'ils avaient la capacité requise pour 
être classés, par la nouvelle organisation sociale, 
au rang des sociétaires. 

Cette expérience a été faite pendant la révolu- 
tion, et elle a pleinement réussi, comme nous 
l'avons prouvé dans les deuxième et troisième 
fragments. 

L'autre condition à remplir était qu'il s'établît 
un système dominateur des plus hautes théories, 
c'est-à-dire que touS les systèmes auxquels se 
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rapportent les différentes parties de nos connais- 
sances concourussent à la formation du système 
de bien public , devenu système dominateur : 

De manière que le système scientifique , le 
système religieux , le système de législation , le 
système des beaux -arts, concourussent, sous 
la direction du système général de bien public , 
à l'établissement de l'organisation la plus avan- 
tageuse au plus grand nombre , à l'établissement 
de l'organisation la plus favorable au développe- 
ment de toutes les capacités utiles. 

À cet égard , l'expérience était à faire , et c'est 
le désir de la tenter qui a déterminé no6 travaux. 
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DE L'INDUSTRIE. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

SUR LES BANQUIERS. 



*M«a 



OBSERVATIONS PRELIMINAIRES. 

On trouve, dans le premier cahier du Caté- 
chisme des industriels , le passage suivant : 

« Avant le dix-huitième siècle, les cultivateurs, 

» les fabricants et les négociants ne formaient en- 

»core que des corporations séparées. C'est depuis 

» la fin du règne de Louis XIV que les industriels 

» de ces trois grandes branches de l'industrie se 

» sont liés financièrement et politiquement , au 

i moyen d'un nouveau genre d'industrie , dont 

» les intérêts particuliers sont en accord parfait 

» avec les intérêts communs à tous les industriels. 

» C'est la formation de cette nouvelle branche 

11 
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» d'industrie qui a donné aux industriels le 
» moyen d'établir le système de crédit. 

» La protection accordée par Louis XIV à la 
» fabrication et au commerce avait fait prendre 
» un grand essor à ces deux branches de l'indus- 
trie; mais, de ce grand bien, il était résulté un 
» inconvénient , c'est que les manufacturiers et 
i les négociants , ayant multiplié leurs opérations, 
» avaient à faire des paiements et des recettes 
» dans beaucoup d'endroits différents , d où il 
» arrivait que le travail pour solder réciproque- 
» ment leurs comptes employait une grande par- 
» tie de leur temps. 

»Les besoins font naître les ressources ; il ne 

• tarda pas à se former une nouvelle branche 
» d'industrie, l'industrie banquière.Ces nouveaux 
» industriels allèrent trouver les fabricants et les 
» négociants ; ils leurs dirent : 

• Vous employez beaucoup de temps et vous 
» faites de grands sacrifices pour opérer vos ren- 
trées et pour faire vos paiements; nous vous 
» proposons de nous charger de ce travail : attendu 

• que nous en ferons notre unique occupation, 
»et que toutes les opérations de ce genre seront 
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» faites par nous, il nous sera possible de faire 
» vos paiements et vos rentrées à beaucoup meil- 
leur marché que vous ne pouvez les effectuer 
» vous-mêmes, les transports matériels d'argent 
i devant , par ce moyen , être considérablement 
» diminués. 

» La proposition des banquiers fut acceptée par 
» tous les négociants et les fabricants , de manière 
»qu'à partir de cette époque , tous les mouve- 
»ments d'argent se sont effectués par les ban- 
9 quiers. 

»Les banquiers ne tardèrent pas à obtenir un 
» grand crédit , ce qui devait nécessairement ré- 
«sulter dufait que tous les mouvements d'argent 
» s'effectuaient par eux. 

» Pour tirer parti de leur crédit , les banquiers 

vie prêtèrent à intérêt aux négociants et aux fa- 

» bricants. 

vLes négociants et fabricants , jouissant d'un 

• plus grand crédit, purent étendre leurs opéra- 

» tions et produire une plus grande masse de ri- 

» chesses. 

» Enfin le résultat général, pour l'industrie et 

» pour la société, de l'établissement de la banque, 
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» fut que la masse des productions dans tous les 
» genres , reçut un très grand accroissement , et 
i que la classe industrielle commença , dès ce 
i moment, à posséder une force pécuniaire beau- 
» coup plus grande que toutes les autres classes 
» réunies et même que le gouvernement. > 

Il nous était impossible d'établir d'une manière 
plus nette et plus large les rapports de la banque 
avec l'industrie. La détermination de ces rapports 
était importante ; elle facilite l'intelligence des 
moyens à employer pour l'organisation générale 
de la classe industrielle , et, en plaçant les ban- 
quiers au sommet de la hiérarchie industrielle , 
elle augmente leur valeur à leurs propres yeux et 
leur fait concevoir la grandeur des services qu'ils 
pourront rendre au corps social , lorsqu'ils s'oc- 
cuperont directement de la formation d'un systè- 
me positif de bien public ; enfin cette superposi- 
tion de la banque à toutes les branche? particu- 
lières de l'industrie , offre un avantage immense 
pour mesurer avec clarté et précision les progrès 
de l'industrie en importance politique : tel est 
l'objet que nous traiterons dans ce travail. 
Noua nous proposons de montrer la rapidité 
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des progrès politiques de la classe industrielle en 
Europe , depuis un demi-siècle. Nous n'examine- 
rons point séparément chacune de ses branches 
particulières : la banque , par sa généralité , les 
représente toutes. Nous considérerons seulement 
les banquiers , relativement à l'importance po- 
litique qu'ils ont acquise depuis un demi-siècle. 

Notre travail sera divisé en trois points princi- 
paux. 

Nous rendons compte d'abord des travaux 
de MM. Laborde , Necker et J. Laffîtte , qui se 
rattachent à trois époques distinctes et succes- 
sives dans les finances ; nous donnons ensuite 
un coup d'œil sur l'état politique actuel des ban- 
quiers. 

Dans le second point , nous examinons les 
travaux théoriques des banquiers sur les finances 
et l'économie politique : ceux de MM. Necker , 
Ricardo et J. Laffitte , prouvent qu'ils sont par- 
venus aujourd'hui au même degré de supériorité 
dans la théorie que dans la pratique ; et nous 
faisons observer que leurs immenses progrès , 
sous ce rapport , sont le résultat de leurs travaux 
particuliers , d'entreprises principalement faites 
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dans l'intérêt de leurs maisons; et qu'ils n'ont 
point encore songé à combiner entre eux aucun 
plan pour augmenter leur importance sociale. 

Persuadés que l'époque -est arrivée où les ban- 
quiers doivent adopter des idées générales sur les 
besoins de la société, et qu'ils pourront contri- 
buer efficacement à les satisfaire, nous essayons 
dans le troisième point de présenter à ce sujet 
quelques réflexions sur le plan qui nous paraît 
devoir être suivi par' eux. 
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LABORDE, NECKER ET J. LAFFITTE. 

ÉTAT ACTUEL DES BANQUIERS EN EUROPE. 

ê 

• I 



LABORDE. 

C'est à ce banquier célèbre que commencent 
les rapports directs du gouvernement et de la 
banque. M. de Laborde est le premier indus- 
triel marquant dont le gouvernement français 
ait recherché l'assistance pour les finances; c'est 
de lui que date la puissance politique acquise 
par la banque en Europe : jusqu'à ce jour , il a 
été confondu avec cette masse de financiers de 
l'ancien régime , sangsues du peuple , et spécu- 
lateurs plus ou moins délicats sur les revenus de 
l'état. Dans cet article, nous revendiquons M. de 
Laborde , pour l'honneur de l'industrie ; nous le 
montrerons parvenu par les voies du commerce 
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à une grande fortune , à un grand nom dans 
les affaires, et sollicité alors par les surintendants 
des finances royales de quitter ses établissements 
tout commerciaux de Bayonne, pour venir à 
Paris prêter au gouvernement l'appui de ses ta- 
lents et de son crédit. 

M. deLaborde, né en Espagne en 1724, de 
parents français, faisant un petit commerce à 
Jacca, en Àrragon, fut envoyé, dès l'âge de dix 
ans, en apprentissage chez son cousin germain 
J. de Laborde, négociant à Bayonne. Il donna 
bientôt de grandes espérances , et mérita , à l'âge 
de quatorze ans, d'être chargé d'une importante 
commission en Espagne ; il y rencontra les plus 
grandes difficultés de la part de l'administration 
espagnole , et sut en triompher avec habilité et 
fermeté: on put voir qu'il deviendrait un des 
plu s grands négociants de l'Europe. A dix-neuf 
ans, il fut associé de son cousin, qui mourut aju 
bout de deux ans , puis de sa veuve , et enfin , 
en 1 75 1 , chef de la maison de banque et de com>- 
merce la plus considérable qu'on eût encore vue 
en province. 

Il acquit auprès du gouvernement espagnol 
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ud crédit sans bornes: l'argent dès caisses royales 
était versé chez lui avec une abondance et une 
confiance dont il n'y. avait pas encore eu d'exem- 
ple. En 1756, il vint à Paris pour y faire l'ac- 
quisition d'une terre , afin d'y prendre du repos 
une partie de l'année. À peine fut-il arrivé, que 
les commissaires du roi près la compagnie 
des Indes vinrent le trouver pour l'engager à 
faire & cette compagnie un prêt de quatre mil- 
lions ; l'affaire fut conclue en an quart d'heure. 
Les commissaires furent frappés de voir traiter en 
si peu de mots une affaire de quatre millions. 
A ce sujet , M. de Laborde observe dans ses mé- 
moires manuscrits « combien on doit être avare 
de paroles dans les grandes affaires , le verbiage 
n'étant fait que pour les esprits médiocres ou 
dangereux , qui n'ont d'autre talent que celui 
d'ennuyer , ou qui cherchent à faire illusion. » 

Depuis cette affaire , la .compagnie des Indes* 
fut puissamment aidée par le crédit et les avan- 
ces de M. de Laborde. 

Il alla , peu de temps après , à Lisbonne , sur 
l'invitation du contrôleur général des finances , 
traiter une affaire importante popr cette même 
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compagnie des Indes ; affaire où les ménage- 
ments diplomatiques n'étaient pas moins néces- 
saires que les connaissances commerciales. 

En 1 758 , le gouvernement français chercha 
à obtenir de S. M. C. un prêt de trente millions. 
La négociation traînant en longueur, M. de La- 
borde fut prié de se rendre de Bayonne à Madrid 
le plus prompt ement possible, pour traiter lui- 
même avec le ministre des finances espagnol 9 
M. le comte de Valparaiso. 11 ne put obtenir les 
trente millions pour S. M. T. C. , mais le minis- 
tre lui offrit, à lui personnellement, deux mil- 
lions de piastres , les conditions du prêt étant 
.toutes à son entière satisfaction. Telle était la 
confiance que ses talents et son beau caractère 
lui avait acquise en Espagne ,- que le gouverne- 
ment espagnol le préférait, pour débiteur, au gou- 
vernement français, son allié. 

Il revint à Paris en septembre 1758 , sur les 
sollicitations réitérées des ministres du roi , qui 
désiraient vivement le charger des différents ser- 
vices de finances. Huit jours après son arrivée à 
Paris , il se chargea de celui de l'armée , qui 
montait à cinquante millions , ayant contre lui 
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toutes les jalousies de la cour, de la finance et 
de la banque de Paris. 

Dans ce service, l'habile banquier fit voir 
quels avantages son crédit et ses connaissances 
commerciales procuraient au trésor royal ; il sut 
maîtriser les changes avec l'étranger , au lieu de 
subir la loi des correspondants d'Allemagne, 
comme cela arrivait à ses prédécesseurs ; et il fit 
ainsi de grandes économies au profit du trésor - 
royal. Au commencement de 1759, il fut créé 
banquier de la cour. 

Nous avions pour but d'établir l'importance 
politique de M. de Laborde comme industriel; 
nous l'avons fait, et ce serait sortir de notre cadre 
que d'entrer dans de plus longs détails sur sa vie 
financière depuis cette époque : nous citerons 
cependant, pour terminer cet article, deux anec- 
dotes qui prouveront combien étaient grandes 
sa loyauté et sa délicatesse. 

Au mois d'octobre 1 759 , l'administration 
était dans un état de détresse. Le contrôleur-gé- 
néral fit venir M. de Laborde à Versailles. Il avait 
deux Opérations en vue: la première était l'envoi 
de la vaisselle à la Monnaie; la seconde, la sus- 
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pension des remboursements de la caisse des 
amortissements, de celle des rescriptions et des 
billets des fermes. M. de Laborde ne put détour- 
ner de mesures aussi désastreuses le ministre 
dont le parti était pris, -et qui n'avait plus aucune 
ressource. Il demanda à M. de Laborde un secret 
inviolable: le secret fut gardé ; mais, dès ce mo- 
ment, M. de Laborde refusa toutes les rescrip- 
tions qu'on venait lui demander', et il en avait 
pour vingt-trois millions en portefeuille!... 

En 1771, l'abbé Terray força MM. de Laborde 
et Beauj on, banquiers de la cour, de recevoir, en 
paiement d'avances très considérables faites par 
eux à l'état, des contrats au lieu d'argent. M. de 
Beaujon obligea à son tour ses créanciers porteurs 
de ses billets, à prendre ces contrats en paiement. 
M. de Laborde , au contraire , paya ses créanciers 
en écus et garda les contrats; il y perdit beau- 
coup , en raison de ce que ces contrats ne pu- 
rent se négocier qu'à trente et quarante pour cent 
de perte. Mais, ajoute M. Dufresne de Saint- 
Léon y auquel nous empruntons cette anecdote , 
il s'acquit un crédit personnel immense, et il le 
méritait. 
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NECKER. 

M. Necker était un des principaux banquiers 
de son temps , membre de la compagnie des In- 
des, et renommé dans toute l'Europe sous le 
rapport de ses connaissances commerciales et 
financières , lorsqu'il fut appelé , quoique étran- 
ger et protestant 9 à la direction générale des fi- 
nances, en 1776. On avait besoin d'un homme 
qui sût faire de l'argent, et qui pût ranimer le 
crédit public, ébranlé par des banqueroutes frau- 
duleuses: M. Necler parut le seul capable de réta- 
blir l'administration. Jouissant personnellement 
d'un grand crédit, et d'une haute considération 
dans l'industrie, il put exécuter des travaux fi- 
nancier immenses pour cette époque. Il procura 
par des emprunts , dont le remboursement était 
assuré par un plan de réforme et d'économie , 
de manière à n'augmenter en rien les charges 
du peuple, il procura , disons-nous , les moyens 
d'entreprendre et de soutenir la guerre d'Amé- 
rique. On vit alors un phénomène inconnu jus- 
que là : le crédit du gouvernement se rétablit et 
s'améliora pendant la guerre» 
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Nous ne parlons point des immenses détails de 
l'administration de M. Necker, nous rappelons 
seulement les faits les plus importants. Le pre- 
mier en France, il éclaircit les idées de crédit pu- 
blic , qui , depuis, ont été bien perfectionnées ; il 
fit sentir la nécessité des remboursements pour le 
soutenir et l'élever , et établit, d'une autre part , 
le rapport du crédit avec l'ensemble de l'admi- 
nistration. Le système de réformes et d'écono- 
mies qu'il avait adopté réunit contre lui la tourbe 
avide des courtisans. Il dut leur céder la place; 
mais il couronna les cinq années de sa première 
administration par son fameux Compte rendu, 
qui , en établissant la publicité des finances , a 

ouvert pour la France une ère nouvelle. 

Rappelé en 1788 par le vœu public au ti- 
mon des finances , M. Necker y joua le rôle le 
plus important. Les finances étaient dans le plus 
grand délabrement lors de son arrivée : il n'y 
avait au trésor royal que deux cent cinquante 
mille francs. Mais telle était la confiance qu'il 
inspirait aux capitalistes , que le lendemain les 
fonds publics éprouvèrent une hause prodigieuse 
et que l'argent lui arriva de toutes parts. En même 



175 

temps s'agitaient les plus grandes questions po- 
litiques. Ce fut sur la proposition formelle de 
M. Necker, et par son influence, que fut rendu le 
célèbre arrêt du conseil du 27 décembre 1788, 
qui accordait au tiers-état la double représenta- 
tion. 

Ne ehercEant point à exprimer une opinion 
quelconque sur la conduite politique de M. Nec- 
ker dans la révolution , nous avons voulu seule- 
ment faire ressortir l'importance politique du 
premier ordre , acquise par un homme de là 
classe industrielle, et qui fut seul capable de ré- 
tablir Tordre dans les finances , quand les hom- 
mes de la cour eurent prouvé toute leur incapa- 
cité pour administrer des intérêts positifs qui se 
compliquaient de plus en plus. 
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LAFFITTE. 

Nous n'avons point à rendre compte ici des 
commencements de M. Laffitte ; ils sont connus 
de tout le monde. Tout le monde sait que ce 
banquier doit sa grande fortune uniquement à 
son travail , au développement des dons natu- 
rels les plus heureux , et à une conduite irré- 
prochable, Nous ne parlerons pas non plus de 
sa carrière législative. Ce n'est point dans la 
Chambre des Députés que nous plaçons son im- 
portance politique ; c'est le banquier que nous 
considérons et non le député; c'est comme prin- 
cipal fondateur du système de crédit public, de- 
venu la chose la plus importante dans l'admi- 
nistration dés états , que M. Laffitte a acquis une 
importance politique immense ; c'est comme 
banquier, jouissant en Europe d'un crédit du pre- 
mier ordre , connaissant profondément les rap- 
ports de la banque avec les finances , et ceux 
de la banque avec l'industrie, qu'il a eu à sa 
disposition les plus grands moyens d'influence 
et de persuasion pour l'établissement du système 
de crédit. 
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En effet, en 1816 > le gouvernement appela 
au secours de l'administration aux abois le con- 
cours des chambres de commerce. , et créa une 
commission extraordinaire de finances , chargée 
de préparer le budget de 1817, et d'ayiser aux 
moyens de satisfaire aux demandes des étran- 
gers. M. Laffitte, en rapport direct , par son im- 
portance dans la banque 9 avec les plus riches 
banquiers anglais , ouvrit avec eux des négocia- 
tions pour les engager à prêter au gouvernement 
français ; et d'une autre part, appelé, à cause de 
ces mêmes relations et de ses lumières , au sein 
de là commission extraordinaire de finances » il 
y proposa et fit adopter le système des emprunts 
volontaires à la place de celui des emprunts for- 
cés (i). Le paiement des dettes de toute na- 

(1) Il s'exprimait ainsi à ce sujet: « Repoussons d'abord 
toute idée de papier-monnaie , de cédilles hypothécaires , 
et d'emprunts forcés ; remèdes plus dangereux que le mal , 
qu'ils augmentent , qu'ils ne peuvent guérir, s et qu'une fu- 
neste expérience aurait dû proscrire à jamais parmi nous. 
N'arrêtons notre pensée que sur les emprunts véritables, 
sur les emprunts volontaires ; et il n'en existe pas d'autres. 
Ceux-ci fructifient pour les particuliers en même temps que 
pour l'état, ils grossissent les revenus ; les autres , de quel- 

12 
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tUve et de toute origine lui paraissant toutefois 
la première mesure qui [lût servir de base à un 
bon système de crédit , il commença par pré- 
senter un plan habilement combiné pour l'en- 
tière liquidation dé Yarriiré, qtii était menacé 
d'une espèce de banqueroute* Mi Laffitte né se 
borna pas à cela : il sentait le besoih de la paix 
intérieure poiir offrir aux prêteurs tin gage de 
stabilité ; il proposa d'arrêter immédiatement des 
tnesures d'indemnités pour les émigrés; il vou- 
lait que le budget de 1817 fût une réconciliation 
générale. Opinant seul, dans la commission, pour 
un système de crédit publie fondé sur des bases 
larges, et susceptible d'émenefune amélioration 
successive clans le prix des emprunts» il eut à 
lutter contre les prbjets d'économistes étrangers 
aux doctrines du crédit et contre ceux des fi- 
nanciers de l'empiré , et , à force dé talent et 
de persévérance , il sut en triompher complète- 

que masque qu'on les couvre , ne sont en effet que des im- 
pôts de la nature la plus désastreuse ; ils attaquent les capi- 
taux, détruisent les instruments de la production, et con 
somment à la fois et les ressources du présent et l'espoir des 
ressources à venir. » 
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ment. 11 fut garant des succès de. l'emprunt au- 
près du gouvernement français, et Cautionna gn 
quelque forte là solvabilité de la France aux ban- 
quiers étranges, dont le concours était inévitable 
pour des besoins ausèi considérables; ceux-ci, 
en défiance contre les mauvaises habitudes fi- 
nancières du gouvernement français < ne vou- 
laient engager en sa faveur leurs capitaux et leur 
crédit qu'avec la coopération de M. Laffitte , 
qu'ils estimaient, plus qu'aucun autre f capable 
d'apprécier les ressources réelles de la France 
et la bonne fol de son gouvernement. 

La possibilité de réaliser uû emprunt libre 
de deux cents millions paraissait chimérique à 
presque tous les membres de lu commission ; 
ils ne pouvaient comprendre que , si quelques 
uns des premiers banquiers de l'Europe, ayant 
obtenu des garanties suffisantes de la part de 
l'administration française, mettaient, pour im- 
poser la confiance, leurs noms en tête de la sou- 
scription pour l'emprunt, toute leur clientèle 
s'empresserait bien vite de suivre leur exemple, 
et que cet emprunt à peine signé gagnerait 8 
à 10 pour cent. Ils comprenaient encore moins 

* 12. 
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que les emprunts postérieurs pussent se faire à 
des prix plus élevés ; et c'est pourtant ce qui 
devait résulter de l'adoption d'un plan de fi- 
nances régulier, et suivi avec fidélité dans tous 
ses développements. M. Laffitte l'emporta dans 
la commission autant par la puissance de ses 
raisonnements que par les sentiments d'adhé- 
sion qu'inspirait son opiniâtre conviction. 

On a vu grandir depuis le crédit public; il 
est devenu le principal ressort des gouverne- 
ments , et n'a pas moins servi les progrès de 
l'industrie. Certes on peut bien dire alors que la 
plus grande influence politique dont un homme 
ait joui depuis la paix a été celle qu'exerça M. Laf- 
fitte, pour déterminer l'adoption du système des 
emprunts volontaires, et pour en assurer le suc- 
cès. Son nom restera attaché au souvenir de 
cette grande et mémorable époque. 
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DE L'ÉTAT ACTUEL DES BANQUIERS 

EN EUROPE. 

Jetons un coup d'oeil sur l'état actuel de la 
banque en Europe. Depuis 1817, époque de l'é- 
tablissement du système de crédit en France , 
presque tous les états de l'Europe l'ont également 
adopté avec plus ou moins de modifications. 
Les chefs de la banque ont été partout à la tête 
des emprunts publics : leur crédit personnel , 
leurs richesses ont pris un accroissement consi- 
dérable, mais leurs succès ont tourné au profit 
de toute l'industrie. Ils ont crédité davantage le 
travail , directement par des crédits ouverts aux 
industriels, ou indirectement par la voie des 
circulations devenues plus rapides à cause du 
mouvement des fonds publics , et par l'exten- 
sion donnée aux opérations des banques. Mais 
c'est principalement sous le rapport politique 
que l'industrie a le plus gagné au système des 
emprunts faits par la banque. Les banquiers ont 
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acquis, par ce système, une importance poli- 
tique qui devient celle de toute la classe indus- 
trielle. Appelés d'abord comme instruments pas- 
sifs pour les gouvernements , les banquiers ont 
vu leur influence s'accroître rapidement depuis 
M. de Laborde. L'un d'eux s'est vu élever à la di- 
rection même des financée, où il a introduit les 
plus grands perfectionnements, sans pouvoir 
cependant changer la conception fondamentale 
des budjets. Les banquiers ont toujours tendu à 
modifier Jes principes de l'administration ; ils 
lui ont enfin imposé le système de crédit public 
qui , tout en mettant les grands moyens de puis- 
sance entre les mains des gouvernements, les 
force à la longue A en faire un utile usage pour 
la société, le crédit s'usant bien vite entre leurs 
mains quand les intérêts généraux sont réelle- 
ment en péril. Outre cela, les principaux ban- 
quiers de l'Europe çxçrçent journellement une 
grande influence sur les projets financiers des 
gouvernements , an point qu'on leur en attribue 
souvent tout le mérite. 

'Ces progrès rapides de la banque depuis un 
demi-siècle n'ont point échappé à (Jes écrivains 
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qui , ne concevant point complètement la nature 
du système politique et financier des peuples 
modernes , regardent eomme une calamité de 
l'époque ce qui est au contraire un des plus 
heureux résultats de la civilisation, p Le système 
» des souscriptions pourleç emprunts, dit M. Du- 
ifresqe de Saint-Léçn', met le crédit des gou- 
» vernements à la discrétion du crédit des maisons 
» de banque particulières 9 et a fait de celles - ci 

• une véritable puissance politique en Europe; 
» elles ont servi les gouvernements dans ces der- 

• niers temps en France 9 en Angleterre, à Naples, 
» en Autriche , en Russie , à Berlin 9 et même à 
» Mexico et en Colombie. Elles ont refusé de ser- 
» vir Madrid depuis sa contre-révolution, moins 
» par humeur que par défiance. » Oui , la banque 
est devenue une puissance politique en Europe , 
mais une puissance essentiellement pacifique , 
la seule qui par sa nature tende directement au 
maintien de la paix. 

Cependant cette puissance politique des ban- 
quiers n'existe encore que dans ses éléments; les 
banquiers n'ont point encore aperçu complète- 
ment l'avenir de Tindustiie, ni songé ;» combiner 
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un plan pour hâter l'époque où la classe indus- 
trielle, dont ils sont les chefs, aura obtenu dans 
le corps social tous les avantages qui lui sont des- 
tinés par la marche de la civilisation. Si les idées 
que nous exposerons à cet égard sont adoptées 
par les banquiers, les progrès politiques de l'in- 
dustrie marcheront avec la plus grande rapidité 
possible. 
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IL 



DES TRAVAUX THÉORIQUES 



DES BANQUIERS 



EN FINANCES ET EN ECONOMIE POLITIQUE. 



Ce n'est pas seulement par leurs travaux prati- 
ques que les banquiers sont parvenus à la situa- 
tion éminente où nous les voyons aujourd'hui. Ce 
n'est pas seulement en administration financière 
pratique que les chefs de l'industrie sont devenus 
tellement importants , qu'on voit les gouverne- 
ments s'empresser de les consulter et de suivre 
leurs projets pour les plus grandes questions de 
finance ; c'est dans la science même de la finance 
et de l'économie politique qu'ils ont dépassé les 
théoriciens purs qui les ont précédés. L'ouvrage 
de M. Necker sur l'administration des finances fut 



i86 

un pas capital sous le rapport de la connaisance 
positive des finances d'un grand royaume; les 
travaux d'économie politique du banquier Ri- 
cardo sont aujourd'hui le point le plus avancé 
de la doctrine créée par Smith ,- et enfin ceux 
de M. Laffitte ont porté la théorie du crédit pu- 
blic au plus haut degré de clarté et de fermeté. 

Les ouvrages de M. Necker ont été universel- 
lemept lus pt discutés <tepujs Uepte an* ; ils sont 
trop connus pour que nous fassions autre chose 
que les rappeler. Ceux de Ricardo sont actuelle- 
ment entre les mains de tous les économistes ; 
cib sopj des travail* de piire épopomie politique, 
et dont l'examen gérait ici déplacé. Ap cpptr^ire 
IL.taffilfc* e o déyçloppapî Je système 4h crédit 
public , psf coP?inueJl£i#ent pp rapport ?vpç \ç 
mouvement iruJtyStFieJ , fOfl ?ctivMé p\ spr m-* 
pprt^pce, C'est 4ès Jpjrç un ppfàeapt mpiif ppur 
n,ou3 d'exposer les ppintp pprincip^u? de $$ théo- 
rie, pft il ftoju^ paraît ?ypir cppnplàteptfot sur- 
passé Jops (£?])% qui w9i$Qtftraifé'U gaérp* ques- 
tion ayant lpi. 

C'est dans spp tFAYai) sijr la réduçtwji de la 
rente , qpe M. Lflfôtte af ouHïTfsjt établi ses idées 
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sur le crédjt privé et public. Il a parfaitement: rat- 
taché le crédit eu général à l'ensemble de la prp- 
ductiop ; « Toute l'œuvre sociale dépend entière- 
«ment du crédit, car les capitaux se. trouvant 
«toujours dans les mains de ceux qui peuvent 
» ne plus travailler , et ne se trouvant pas encore 
«dans les mains de ceux qui le doivent , il faut 
• que les premiers les prêtent aux seconds, sans 
» quoi la production serait impossible, et Thu- 
«manité, partagée entre ceux qui n'ont que leurs 
«bras et leur intelligence, et ceux qui ont la 
«matière première et les instruments, demeure*- 
«rait inactive, et périrait de tous les genres de 
«besoin (1). * 

Cette nécessité de l'alliance du capitaliste et 
de l'industriel , si heureusement exprimée , a été 
bien constatée dès l'origine de l'économie politi- 
que; mais ce qui ne l'avait pas été jusqu'à M. Laf- 
fitte, du moins directement et clairement, c'est 
l'importante proposition que , dans l'association 
nécessaire du capitaliste et de l'industriel, la part 
de l'industriel, toutes choses égales d'ailleurs, va 

(1) Réflexions sur la réduction de la rente, page i5. 



i88 

continuellement en augmentant au fur et à me- 

- sure des progrès de la civilisation. 

Certes Smith avait bien démontré que la baisse 
de l'intérêt résultait de l'abondance croissante de6 
capitaux , par suite des progrès du travail , et 
non pas, comme on le croyait avant lui, par 
suite de l'exploitation des mines de l'Amérique; 
mais la proposition de Smith restait dans le do- 
maine de l'économie politique. M. Laffitte l'a 
transportée dans celui de l'organisation sociale , 
en appliquant aux individus ce que Smith n'a- 
vait vu que dans les choses. 

« L'homme (i) qui vit sur une œuvre passée 
«doit devenir continuellement plus] pauvre, par- 
»<;eque le temps le transporte, avec la richesse 
» d'autrefois , au milieu d'une richesse toujours 
b croissante 9 et toujours plus disproportionnée à 
»la sienne; à défaut du travail, il n'y a qu'un 
» moyen de se soutenir au niveau des valeurs ac- 
tuelles, c'est de diminuer les consommations. 
» Il faut ou travailler ou se réduire. Le capitaliste 
» a le rôle de l'oisif; sa peine doit être l'économie, 

* »et elle n'est pas trop sévère. Tel est le principe 

(i) Réflexions sur la réduction de la rente , page 5y. 
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» général à l'égard du capitaliste (i)... Les pos- 
»sesseurs de capitaux doivent subir des sacri- 
» fices continuels en faveur de ceux qui les em- 
* ploient * et ils ont dû en subir de plus grands 
«depuis le développement de la richesse arrivé 
«dans les trente dernières années* » 

On sent toute l'étendue de ces principes : ils 
conduisent naturellement à faire regarderie sys- 
tème 1 de réduction comme un complément du 
système de crédit ; et plus encore , ils font serïtir 
profondément le besoin du travail , d'une part , 
parceque l'intérêt des capitaux tend à décroître 
rapidement par suite de la paix générale , et 
que , d'une autre part, la liaison des idées rendra 
de jour en jour plus odieux le plus grand de tous 
les privilèges , celui de vivre sans rien faire. 

Nous n'examinons dans l'ouvrage de M. Laffitte 
tpie la partie philosophique ; nous ne dirons donc 
rien des détails purement financiers dans lesquels 
il est entré à l'occasion même de la réduction de 
la rente ; et nous terminerons cette partie de 
notre travail par deux citations qui montreront 
combien M. Laffitte est justement pénétré de 

(i) Réflexions sur la réduction de ta rente , page 172. 
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l'importance, actuelle de l'industrie, de sapré- 
pondérahce dans la société, et combien, en même 
temp*^ il rejette loin ces doctrines surannée© 
à l'aide desquelles on prélend enchaîner la 
marche des peuples. 

L'auteur, en parlant du grand développement 
de l'industrie nationale 9 ajoute (i) :» Ge déve- 
» loppement provieht lui-même en grande partie 

* d'une heureuse conviction qui règne généra 1er 
j oient en France : c'est qu'il n'existe plus au- 
jourd'hui qu'un moyen de faire fortune, et ce 

* moyen c'est de ia gagner par le travail, 

»En 1789 , on la chercha dans la rapide élé- 
vation des existences , qu'un ordre social nout- 
» veau faisait espérer ; depuis 1800, dans l'armée: 
» aujourd'hui on la recherche comme alors , mais 
»ddns les arts, les sciences et l'industrie... On 
» songe à se créer une existence par le travail * par- 
» ceqtie chacun reconnaît enfin qu'il est le prin- 
cipe et le but véritable delà société , en même 
» temps qu'il est le moyen lé plus certain d'indé- 
»pendance , de bonheur et de considération pour 
«les individus. * 

(f) Réflexions suria réduction de la renie, page 55. 
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fit ailleurs, à propos des arguments de l'igno- 
rance contre le progrès des lumières (1) : « Ces 
» misérables sophismes, si répétés contre tous les 
» mouvements de l'industrie , sont du nombre de 
» ces vieilles erreurs que la routine oppose toujours 
» à l'humanité dès qu'elle veut faire un pas. S'a- 
»git-*il de détruire les monopoles* les privilèges; 

• les monopoleurs , les privilégiés trouvent à dé- 
» montrer qu'ils protègent le commerce, qu'ils g t v 
nantissent la bonté des produits , qu'ils font 
«Vivre le petit commerçârit , le pauvre ouvrier. 

* S'agit-il d'une découverte nouvelle ; oii ne 
» manque pas de démontrer qu'il vaut mieux 

* payer davantage un produit ancien et inférieur, 

• que de délaisser ceux qui en vivent S'agit-il de 
» machines ; elles destituent des bras » elles lais- 
sent des ouvriers oisifs , et il vaut mieux dé- 
» penser plus de temps et plus de force à une 
«même chose, que de chercher pour ce temps 
»et cette force un emploi nouveau. Toujours , 
» enfin , pareeque le mouvement dérange çà et là 
» quelques existences attachées au passé, on veut 

(i) Réflexions sur la réduction de la renie, page i6o. 
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» s'arrêter , et on trouve des raisons eti faveur de 
» l'ignorance , de la routine et de l'immobilité. 

» On nous dit que les capitaux seraient inutiles 
» à la production , parcequ'elle est assez considé-» 
»rable , et même trop , puisqu'elle ne trouve pas 
» de consommateurs. Mais qu'on dise si quelque 
»part on jette le blé dans les rivières ; si on dé- 
• truit et livre aux vents les produits de nos ma- 
» nufactures ; si quelque part enfin on foule aux 
» pieds les ouvrages surabondants dé nos mains? 
»Non sans dout ; le blé ne pourrit nulle part ; 
» nulle part les tissus ne sont brûlés sur les places 
» publiques : et cependant une partie considé- 
» rable de la population ne mange ni pain ni 
» viande * ne se nourrit que de quelques gros- 
» siers légumes , et se couvre à peine de quelques 
» misérables haillons !» 
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III. 



DE L'AVENIR DES BANQUIERS. 



Les industriels dont parvenus à anéantir l'es- 
clavage qui pesait sur eux , et ils ont constitué 
l'argent signe du travail , force dominatrice. Il en 
résulte que lès hommes qui disposent de la plus 
grande quantité d'argent, les banquiers , doivent 
exercer une influence directe et prépondérante 
sur l'administration des intérêts généraux. Habi- 
tués à considérer toutes les choses sous le point 
de vue le plus positif , ils sont ceux qui doivent 
se faire les idées les plus fermes et les plus posi- 
tives sur les besoins de la société , en même 
temps, qu'ils peuvent, plus que tous les autres in- 
dustriels , contribuer par leurs efforts à les satis- 
faire. Ce n'est pas assez que les banquiers aient 
amené les gouvernements à l'obligation de re- 
courir aux services volontaires de l'industrie , 
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'pour se soutenir eux-mêmes ; ce n'est pas assez 

que rétablissement du système de crédit public 
ait forcément introduit un certain ordre , une 
certaine mesure dans l'administration des finan- 
ces; ils doivent concevoir de plus grands desseins: 
si l'urgent est devenu force dominatrice, le budget 
est devenu la loi dominatrice, la loi mère dans 
la société , celle qui intéresse le plus vivement 
et le plus directement toute la masse des produc- 
teurs ; or la conception fondamentale du budget 
n'est point encore industrielle ; c'est à faire chan- 
ger cette conception même que doivent tendre 
tous les efforts des banquiers. Le budget doit 
être conçu dans l'intérêt direct des producteurs; 
la loi des finances doit principalement pourvoir 
aux grands besoins de la masse ; le travail , l'in- 
struction et les jouissances. Les autres détails de 
l'administration , malgré leur complication , ne 
6ont que secondaires. Nous développerons ailleurs 
nos idées sur cet important sujet ; qu'il nous 
suffise aujourd'hui de faire observer aux ban- 
quiers que leur intérêt particulier, indépendam- 
ment des avantages de considération qui en ré- 
sulteraient poiir eux , les appelle, aussi bien que 
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i 'intérêt général , à porter leurs vues sur l'en- 
semble du système financier des peuples indus- 
triels. Les emprunts qui ont été occasionés par 
la guerre , ceux qui sont destinés à faire creuser 
des canaux , en un mot, toutes les grandes opéra- 
tions qui les occupent à présent, atteindront bien* 
tôt les limites que leur impose l'organisation so- 
ciale actuelle ; d'un autre côté, les bénéfices de ces 
mêmes opérations iront toujours en diminuant ; 
les bénéfices réels des banquiers consistant dans 
les commissions qu'ils prélèvent sur tous les mou» 
Tements d'argent , il arrivera que lorsque le sys- 
téme des emprunts contractés par les gouverne* 
ments aura acquis toute l'étendue dont il est 
susceptible , les banquiers dirigeront tous leurs 
efforts pour activer directement ( i ) la circulation 
des capitaux , dont ils sont les agents , et la 
porter au plus baut degré de rapidité possible , 
par la mobilisation de toutes les propriétés: mais 
c'est précisément le but qu'ils ne pourront at- 

(i) Dans les opérations des banquiers avec les gouverne- 
ments, la circulation des capitaux n'est augmentée qu'in- 
directement par le jeu et la spéculation , suite de la création 
des fonds publics. 

i5. 
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teindre qu'après s'être rendus maîtres de l'ad- 
ministration des finances. La banque ne rend en- 
core d'importants services qu'au commerce et à 
la fabrication , parceqùe ces deux genres d'indus - 
trie sont constitués industriellement. Elle offre 
peu de secours à l'industrie agricole, qui «est loin 
d'être entièrement affranchie du joug delà féo- 
dalité ( 1 ) ; et cependant qu'est-ce que l'industrie 
commerciale et fabricante auprès de l'industrie 
agricole pour l'étendue et l'importance des pro- 
duits ? Quels énormes bénéfices feront donc les 
banquiers, lorsqu'ils pourront. créditer largement 
l'agriculture de ^ême que le commerce et la 
fabrication ! Dès ce moment , il s'établira une 
suite non interrompue de nouvelles opérations 
financières qui , au lieu de servir seulement à 
compléter le système des impôts., seront con- 
çues directement dans l'intérêt de toute la popu- 
lation. 

Mais si les progrès de la civilisation appellent 
les banquiers à opérer la réforme définitive des 

(t) L'examen complet des causes civiles et politiques qui 
tetardent les progrès de l'industrie agricole, sera l'objet 
d'un travail particulier. 
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finances, et à en diriger la haute administration, ils 
ne peuvent néanmoins réussir dans cette grande 
entreprise que par le secours de l'opinion publi- 
que, à laquelle ils ont besoin de s'unir fortement. 
Ils diront comment ils conçoivent cette adminis- 
tration des finances , comment elle s'occupera 
des besoins physiques et moraux de la classe la 
plus nombreuse des producteurs , comment le 
budget, considéré jusqu'ici comme un fardeau , 
deviendra la loi la plus importante et la plus res* 
pectable aux yeux du peuple; ils mettront au 
concours les questions principales de Tordre 
social ; ils appelleront ainsi au service du bien 
public toutes les capacités intellectuelles» 

Ghaque branche de l'industrie est en rapport 
avec une branche particulière des sciences ou des 
beaux-arts ; les banquiers , comme exerçant la 
branche générale de l'industrie , doivent établir 
des relations directes avec la masse des savants 
et des artistes les plus distingués : alors disparaî- 
tront les préjugés funestes, qui, séparant le corps 
scientifique du corps industriel , donnent de bien 
grands avantages aux hommes qui cherchent à 
conserver dans la société une influence devenue 



sans objet. Les savants cesseront de passer pour 
des rêveurs , les banquiers pour des hommes 
d'argent ; l'adage absurde , bon en théorie, mau- 
vais en pratique, disparaîtra en même temps, et 
toutes les forces du corps social, unies en un 
faisceau , concourront à la grande opération 
philosophique et financière qui , faisant de la 
société un tout homogène , la constituera dans 
son ensemble comme elle Test déjà dans ses 
éléments. 

Ce serait ici le lieu d'exposer nos idées sur le 
plan qui peut être adopté par les banquiers pour 
préparer cette entreprise ; mais nous croyons 
utile de fixer d'abord leur attention sur ce pre- 
mier travail , avant d'exposer le second , qui en 
est véritablement la conclusion pratique, et que 
nous renvoyons au deuxième volume de cet ou- 
vrage. 
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DE LA LEGISLATION. 



Les Ouvrages de Jérémie Bentham ont pro~ 
duit une profonde impression sur tous les es- 
prits éclairés et impartiaux; on a généralement 
reconnu qu'en cherchant à indiquer le but de la 
législation, il avait fait faire un pas très grand 
à la science, et que cette tentative de sa part , 
quel qu'eu fût le succès > ouvrait aux légistes 
une carrière toute nouvelle. Cependant sa doc- 
trine , malgré le nombre de ses prosélytes , n'a 
point encore obtenu, s'il est permis de s'expri- 
mer ainsi, le succès de l'application; ou du moins 
si quelques unes de ses idées ont influé sur la 
législation de notre temps, elles n'ont pas acquis 
cette autorité et cette adhésion universelle qu'on 
semblait avoir le droit d'espérer. 

Cette observation est tellement simple et tel- 
lement facile à vérifier, que nous n'insisterons 
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pas pour en démontrer l'exactitude : mais quelles 
sont les causes du fait que nous venons d'obser- 
ver. C'est là une question assez ardue et dont 
l'examen nous avait déjà coûte beaucoup de 
temps et de méditation, lorsque M. Henri Saint- 
Simon a publié sa doctrine sur le système social. 
La lecture de ses ouvrages et la comparaison que 
nous en avons faite avec ceux du publiciste an- 
glais ont jeté sur la question dont nous venons de 
parler, et sur plusieurs autres qui s'y rattachent, 
une lumière aussi vive que soudaine : là où tout 
était équivoque et obscur, tout est devenu certain 
et lucide ; à l'inquiétude du doute a succédé le 
plaisir de la conviction sur quelques points qu'il 
nous semble utile de bien déterminer. D'abord 
nous avons nettement compris en quoi con- 
sistent les progrès dont la législation est rede- 
vable aux écrits de Bentham , et ce qu'il y avait 
cependant d'insuffisant et d'incomplet dans son 

• 

système : partant de ces aperçus nouveaux , 
nous nous sommes convaincus que les écrits de 
M. Henri Saint-Simon achèvent l'œuvre ébau- 
chée par ceux de Bentham, ou plutôt que Ben- 
tham a eu le mérite de quitter une fausse direc- 
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tion et d'en indiquer une bonne 9 tandis que 
M. Saint-Simon est arrivé au terme , -après avoir 
parcouru la carrière dans toute son étendue : 
qu'en un mot, l'un a pris le chemin de la vérité, 
et que l'autre, l'a trouvée. 

Tel est le fruit que nous avons retiré de la com- 
paraison de ces deux philosophes, et voilà ce 
que nous nous proposons de développer. Mous 
voulons établir les diverses propositions suivan- 
tes: que Bentham, en indiquant un but à la lé- 
gislation, en disant que ce but c'est Y utile en gé- 
néral, a substitué au système métaphysique des 
romanistes un système plus positif; que cepen- 
dant le mot utile 3 ou utilité* étant une expres- 
sion vague et susceptible d'être entendue de 
mille manières différentes, le but de la législa- 
tion n'était pas suffisamment désigné ; que M. 
Henri Saint-Simon, sans s'occuper spécialement 
de législation, ayant indiqué avec précision le but 
de l'organisation sociale, le but de la législation 
s'est trouvé virtuellement désigné ; qu'ainsi l'or- 
ganisation sociale ayant pour but, selon M. Saint- 
Simon , la production, la production 'est aussi 
le but que la législation doit se proposer. Mous 
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examinerons rapidement si la marche générale de 
la législation est en harmonie avec les idées dont 
se compose la nouvelle doctrine que nous avons 
adoptée : cet examen nous conduira à recher- 
cher quelles sont les causes de l'influence qu'ont 
eue les légistes sur la âociété depuis la fin du 
dix-huitième siècle; nous leur montrerons qu'ils 
la doivent à l'absence de tout système social; 
que du moment où un système nouveau aura 
réorganisé la société, leur importance diminuera 
nécessairement; que leur capacité ne sera plus 
au premier rang parmi les capacités sociales ; 
qu'enfin il est plus raisonnable et plus généreux 
de prévenir le mouvement qui doit les atteindre 
que d'y résister ; de céder le terrain, que de dé- 
fendre pied à pied une position qu'ils ne peu- 
vent conserver; qu'en un mot, ils auront meil- 
leure grâce à favoriser les progrès du nouveau 
système social par une détermination spontanée, 
qu'à se raidir inutilement contre toutes les forces 
sociales marchant d'accord à une organisation 
nouvelle. 

Avant Bentham, on regardait le droit naturel 
comme la base de la législation , et l'on ap- 
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pelait droit naturel l'ensemble des préceptes qui 
sont gravés dans tous les cœurs par la divinité, 
ou qui sont révélés à tous les x hommes par la 
conscience , ou qui leur sont enseignés par la 
raison, ou enfin qui sont fondés sur la nature 
humaine (1) : pour espérer d'arriver, avec ces 
idées, à des résultats offrant de l'exactitude et de 
la précision, il fallait commencer par bien s'en- 
tendre sur le sens de ces mots, raison, conscience, 
nature humaine; or c'est précisément ce dont 
on ne s'est nullement occupé. Chacun a compris 
à sa manière , la raison , la nature et la con- 
science, leur a prêté un langage différent, et y a 
puisé des règles opposées. Hobbes a soutenu que 
l'état de guerre était naturel à l'homme ; Mon- 
tesquieu a pensé que la paix était la première 
loi naturelle; Rousseau a traité d'imposteur celui 
qui le premier ayant enclos un terrain s'avisa 

V 

(j) Les lois de la nature, dit Montesquieu, sont ainsi 
nommées parcequ'elles dérivent uniquement de notre être; 
pour les connaître bien , il faut considérer un homme avant 
rétablissement des sociétés, les lois de la nature seront 
celles qu'il recevait dans un état pareil. ( Esprit des lois » 
liv. !•* , chap. 11. 
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de dire : « Ceci est à moi. » Beccaria paraît par- 
tager ces idées. Au contraire, Burlamaqui , Bar- 
beyrac, TVolf 3 et une foule d'autres , ont écrit 
que la propriété est fondée sur le droit naturel. 

11 serait facile de multiplier les exemples; ce- 
lui que nous avons cité suffit seul pour qu'on 
soit autorisé à affirmer que la législation fondée 
sur ce qu on appelle encore le droit naturel né 
repose pas sur des bases solides. 

Bentham , frappé de cette incertitude dans les 
principes, conçut l'idée de substituer à ce sys- 
tème métaphysique , un système positif; et au 
lieu de faire dériver Tes lois de règles vagues et 
abstraites , il pensa qu'il fallait leur proposer un 
but ; au lieu de les apprécier par comparaison 
avec les prétendus principes de la loi naturelle , 
il crut qu'on devait les juger par leurs résultats; 
Comme nous l'avons dit précédemment , c'était 
là un progrès très remarquable ; c'était quitter 
la fausse direction et entrer dans la vraie. Mais 
ce premier effort en exigeait un second , Ben- 
tham le sentit ; il tenta de compléter son sys- 
tème, et ne put y réussir. Il ne suffisait pas de 
dire , la législation doit tendre à un but déter- 
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miné ; il fallait déterminer ce but : Bentham crut 
l'avoir indiqué en disant qae toutes les lois de- 
vaient. être faites pour Yutilité générale ; et c'est 
là où il se trompa. Certainement lui-même n'a- 
vait pas une idée nette de ce qu'il fallait entendre 
par ce mot utilité; et, malgré tous ses efforts 
pour en préciser le sens, il faut l'avouer, il a 
laissé dans le vagué ce but qu'il cherchait à dé- 
signer. L'idée* d y utilité est en effet essentielle- 
ment relative : chacun peut , suivant ses goûts , 
son caractère, son éducation, ses habitudes et 
ses préjugés, avoir des opinions différentes sur 
ce qui est utile, et chacun peut donner à l'appui, 
de son sentiment des raisons qui paraîtront éga- 
lement bonnes et concluantes. 

On doit comprendre maintenant ce qui , dans 
le système de Bentham, méritait, et ce qui en 
effet a obtenu l'adhésion des bons esprits ; on 
conçoit aussi ce qu'il y avait d'incomplet, et ce 
qui devait être l'objet de nouveaux efforts et de 
méditations plus profondes. 

Avant de nous occuper des idées de M. Saint- 
Simon en elles-mêmes , avant de montrer com- 
ment sa doctrine a complété le système de son 
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devancier , remarquons la marche différente 
qu'ils ont suivie l'un et l'autre dans leurs tra- 
vaux philosophiques : cette observation aura l'a- 
vantage de rendre plus palpable Terreur de Ben- 
tham , d'expliquer les causes de cette erreur , et 
de disposer l'esprit à l'intelligence de la doctrine 
de M. Saint-Simon. 

San» doute Bentham , en s 'occupant spéciale- 
ment de législation» l'a considérée dans ses rap- 
ports avec l'organisation sociale. Évidemment il 
a eu en vue ces deux questions : Comment doi- 
vent être faites les lois? et, Comment doit être or- 
ganisée la société? Mais il a subordonné la se- 
conde à la première, et l'organisation sociale n'a 
été à ses yeux que la conséquence du système 
de législation. C'était faire jouer à Tune le rôle 
qui convenait à l'autre, c'était s'occuper des dé- 
tails avant d'avoir conçu l'ensemble. 

M. Saint-Simon, rétablissant Tordre naturel des 
idées, fait de la question d'organisation sociale, 
la question principale ; et, sans qu'il ait besoin de 
le dire, on voit que la législation, toutes les insti- 
tutions, toutes les capacités sociales, ne doivent 
être envisagées qu'accessoirement et n'occupent 
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qu'une place secondaire. De là il résulte que le 
but que M. Saint-Simon indique à l'organisation 
sociale est le but de la législation et de tous les 
éléments du système social- Ce procédé simplifie 
les opérations, et multiplie les moyens d'en vé- 
rifier les résultats. Le procédé de Bentham im- 
pose au contraire l'obligation de faire séparé- 
ment et pour chaque élément un travail particu- 
lier; il multiplie par conséquent les chances 
d'erreur 9 et ôfé tout moyen de reconnaître s'il y 
a unité et concordance entre les divers systèmes 
partiels qui concourent au système général. 

Ces réflexions, qui se présentaient naturelle- 
ment, et qu'il nous a paru utile d'exposer ici , 
ont interrompu la suite et l'affiliation des propo- 
sitions que nous avions l'intention de dévelop- 
per ; nous allons revenir au point où nous nous 
sommes arrêtés. 

Il a été assez clairement établi, ce nous sem- 
ble , qu'en désignant l'utilité pour but de la légis- 
lation, Bentbam a mis un mot pour tenir la 
place d'une idée qu'il était réservé à un autre de 
trouver : cette idée , M. Saint-Simon la présente 
avec une netteté et une précision qui ne permet 
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ni doute , ni hésitation , ni équivoque. Le but de 
l'organisation sociale, dit-il, c'est la production; 
ajoutons donc (car c'est une conséquence né- 
cessaire ) la production est le but auquel doivent 
tendre les lois, et le résultat qu'elles doivent pro- 
curer. Cette proposition , l'utile est le but de la 
législation, amenait cette question, Qu'est-ce que 
l'utile? et, si l'on veut être de bonne foi, on con- 
viendra que la solution en était passablement 
embarrassante: aujourd'hui qu'elle est trouvée et 
que nous pouvons répondre par un mot dont 
le sens est à la portée de toutes les intelligences: 
«c'est la production, » il nous reste à rechercher 
les preuves de ce nouveau système, et à signaler 
les effets que doit produire son application. 

Bentham , comme on vient de le voir , a rendu 
d'importants services à la législation ; on ne 
les a pas encore peut-être assez appréciés : en 
effet il était possible de faire des progrès remar- 
quables, en suivant l'ancienne méthode; mais 
e'est en créant une méthode nouvelle que Ben- 
tham, franchissant le bien , est arrivé au mieux, 
sans atteindre toutefois la perfection réservée à 
un autre. On pouvait aux principes dont nous 
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avons fait la critique , substituer des principes 
clairs et précis , à l'abri de toute controverse : 
certainement c'eût été une amélioration po- 
sitive; mais rien n'eût été changé dans le pro- 
cédé, et il eût toujours fallu, pour arriver aux ap- 
plications, déduire les conséquences des règles 
premières. L'autre marche ( qui est celle suivie 
par Bentham) consistait à abandonner des prin- 
cipes reconnus insuffisants , sans chercher à les 
remplacer par d'autres , et à indiquer le but de 
la science , au lieu de procéder par induction de 
principes préexistants. 

Si l'on compare attentivement et sans préjugés 
l'un et l'autre système d'innovation , on reconnaît 
combien le second l'emporte sur le premier. Sans 
doute lorsque des principes sont posés et qu'il 
n'y a plus qu'à rechercher leurs conséquences 
nécessaires , toute la difficulté consiste à raison- 
ner avec justesse ; mais c'est là une difficulté plus 
grave qu'on ne le pense généralement. Quoi qu'il 
en soit , la moindre méprise sur la généralité et 
le sens des principes peut produire des erreurs 
d'autant plus dangereuses qu'il n'y a que peu 
de moyens de les vérifier. 

14 
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Au contraire, et si l'on procède en sens inverse, 
si, au lieu de partir d'un point plus ou moins bien 
déterminé, pour avancer sans guide vers un but 
qu'on ignore, on voit dès le premier pas le terme 
auquel on doit arriver; l'esprit éprouve une assu- 
rance qui satisfait et qui anime ; tous les efforts 
sont certainement utiles, toutes les démarches 
ont une bonne direction /tous les obstacles sont 
faciles à vaincre, ptfrcequ 'ils sont faciles à appré- 
cier: on ne risque plus de yoir se perdre en tenta- 
tives infructueuses des forces bien intentionnées; 
la marche est sûre, rapide, et le succès hors de 
doute. Lorsqu'un vaisseau est en pleine mer , 
tant que le pilote n'aperçoit pas la terre , il cal- 
cule la latitude , il consulte les étoiles et la bous- 
sole. , il se conduit d'après des principes ; mais 
dès qu'il reconnaît le port , il ne songe plus à ses 
instruments, il dirige son vaisseau sans hésitation 
ni calcul : il voit le but de tous sçs mouve- 
ments , il n'a pas besoin d'autre guide ni d'autre 
conseil ; et s'il f^it fausse, route , il en est bientôt 
averti par un coup d'œil jeté sur le point où doit 
se terminer le voyage. 

À la vérité, lorsqu'on a en vue le but qu'on doit 
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atteindre , il faut s'occuper de rechercher les 
moyens-qui doivent y conduire, et Ton peut com- 
mettre, dans le choix de ces moyens, des erreurs 
plus ou moins graves : mais , d'une part, ces er- 
reurs ne peuvent être long-temps inaperçues ; 
car celui qui a les yeux fixés sur un point ne peut 
long-temps se tromper sur le chemin qui y con- 
duit; d'un autre côté , la même raison qui fait 
découvrir facilement Terreur donne les moyens 
de la réparer avec la même facilité et la même 
promptitude. Combien il est plus aisé d'appré- 
cier une loi , ou là législation entière , en exami- 
nant si elle a pour but de favoriser la production, 
qu'en recherchant si elle est la conséquence bien 
déduite des principes de la raison , de l'équité , 
ou du droit naturel ! 

Cette comparaison fait vivement ressortir , ce 
nous semble , les avantages que présentent la 
marche et le système du publiciste anglais ; 
ajoutons encore que, dans le système ancien , la 
science ne découlait pas d'un principe unique ; 
qu'il fallait déduire les conséquences de plusieurs 
principes presque indépendants les unsdes autres, 
et mettre ces conséquences en harmonie ; encore 

14. 
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ici l'unité de but, substituée à la multiplicité des 
règles , simplifie les opérations et prévient tous 
les inconvénients. 

Arrêtons-nous maintenant pour mesurer l'es- 
pace qui nous reste à parcourir. Si nos lecteurs 
nous ont suivi avec attention , et si nous ayons 
réussi à faire sur eux quelque impression , voici 
certainement leur disposition d'esprit actuelle : 
ils doivent se dire à eux-mêmes : Nous compre- 
nons bien en quoi consistent les progrès dont la 
science est redevable aux travaux de Bentham ; 
mais nous reconnaissons qu'il n'a pas réussi à 
déterminer le but de la législation , puisqu'il l'a 
indiqué par une expression à laquelle ne corres- 
pond aucune idée nette et précise ; nous recon- 
naissons aussi que M. Saint-Simon , se plaçant 
à un point de vue plus général , l'a désigné très 
clairement ; mais il reste à examiner une ques- 
tion bien importante, celle de savoir si en effet 
la production est le but de la société en général , 
de chacun de ses éléments en particulier, et de 
là législation spécialement* 

Qui sans doute cette question est grave ; mais, 
à notie avis» elle Test seulement parles consé- 
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quences et par le rang qu'elle occupe dans le* 
système nouveau d'organisation sociale ; car , air 
point où en sont les choses, la démonstration naît 
d'elle-même des faits qui se passent journelle- 
ment sous nos yeux. Toutefois ne nous contentons 
pas en pareille matière d'allégations vagues; ne 
mettons pas le sentiment à la place de la dialecti- 
que; raisonnons, ou du moins examinons les rai- 
sonnements que présente l'auteur du système , 
et tâchons d'en faire l'application à ce qui est 
l'objet de cet article. > 

La législation a , comme tous les éléments so- 
ciaux, subi des modifications successives, que des 
hommes très savants ont observées et signalées 
avec une patience et une érudition auxquelles 
nous devons de nombreux in-folio: mais, il faut 
le dire , la marche générale n'a pas été jugée ; 
personne, que nous sachions , n'a même pensé à 
examiner s'il était vrai que la législation , qbéissant 
toujours à la même impulsion, fût constamment 
dirigée vers le même but. Les philosophes , les 
historiens et les jurisconsultes , appréciant les 
faits avec légèreté , ont vu mille mouvements en 
sens divers, des progrès et des pas rétrogrades, là 

14. 
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où M. Saint-Simon montre une marche toujours 
constante , vers un terme toujours le même. 

Eu effet , en examinant les laits généraux et 
les grandes révolutions dans la science de la lé- 
gislation, qu'aperçoit-on? d'abord on remarque 
que la législation romaine , ouvrage d'une na- 
tion chez qui les hommes étaient divisés en libres 
et en esclaves , et chez qui tous les travaux pro- 
ductifs étaient abandonnés à ces derniers, ne con- 
tenait presque aucune disposition propre à faire 
prospérer l'industrie et à favoriser la produc- 
tion : peu à peu on voit la condition des esclaves 
s'améliorer par la concession d'un pécule , et par 
l'assimilation des affranchis aux hommes libres : 
chez les peuples modernes , l'esclavage de la per- 
sonne disparaît entièrement ; il ne reste plus que 
l'esclavage de la glèbe , et dès lors le serf du 
moyen âge , malgré la rigueur de sa condition , 
se trouve dans une position plus favorable que 
l'esclave romain. Le serf travaille , et le fruit de 
son travail lui appartient, du moins en partie ; 
bientôt son industrie lui fournit les moyens d'a- 
cheter sa liberté; les communes sont affranchies, et 
les hommes productifs parviennent à être comptés 
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pour quelque chose dans l'organisation sociale. La 
législation n'est pas restée stationnaire an milieu 
de ces grands événements. D'abord ennemie du 
travail , s'il est permis de s'exprimer ainsi , elle 
a perdu peu à peu ce caractère d'hostilité , puis 
elle a, par quelques dispositions, favorisé diverses 
branches d'industrie ; aujourd'hui elle les pro- 
tège , les encourage toutes : bientôt on compren- 
dra que c'est là son but essentiel. Nous ne pen- 
sons pas que l'on puisse citer contre cet exposé 
succinct des événements et contre cette apprécia* 
tion rapide de la législation aucun fait grave qui 
les contredise ; néanmoins nous les présentons 
bien moins comme une démonstration que com- 
me une indication des preuves qui peuvent être 
fournies à l'appui de nos assertions. Pour arriver 
à des résultats plus positifs et plus satisfaisants , 
il faudrait suivre pas à pas les diverses parties de 
la législation , et montrer que toutes ont obéi à une 
impulsion commune, qu'elles se sont de plus en 
plus rapprochées d'un même but, en favorisant 
chaque jour davantage l'industrie et la production. 
Dans l'impossibilité d'exécuter un plan aussi vaste 
et de nous arrêter également sur tous les détails, 
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nous allons prendre un seul exemple , dont sans 
doute nous n'aurons pas besoin de justifier le 
choix : examinons la législation dans les disposi- 
tions par lesquelles la propriété est constituée. 

On sait que, dans l'esprit général du droit ro- 
main , la propriété était difficilement transmissi- 
ble; que d'ailleurs les biens immeubles avaient 
une prééminence très grande sur les meubles , et 
que la loi veillait sur les premiers avec une sollici- 
tude toute particulière. Cet état de choses se 
perpétua assez long-temps , et le système féodal 
n'était pas de nature à le modifier : cependant, 
plus les propriétés sont facilement transmissi- 
bles , plus l'industrie a d'éléments de succès , 
plus la production a de chances favorables. Or 
qu'est-il arrivé dans le moyen âge ? les propriétés 
immobilières se trouvant dans la main des non- 
producteurs sont restées soumises aux mêmes dis- 
positions , ou du moins à des dispositions fondées 
sur le même esprit: mais les travailleurs, posses- 
seurs des biens mobiliers, ont cherché à consti- 
tuer leur propriété de la manière la plus propre 
à augmenter leur bien-être ; en conséquence ils 
l'ont rendue transmissible avec autant de rapi- 
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dite que de sûreté ; ils en ont par cela même 
augmenté la râleur , en la rendant beaucoup 
plus productive. Il suffit, de jeter les yeux sur 

l'état actuel des propriétaires de biens fonciers 
et des propriétaires de biens mobiliers, pour re- 
connaître la fidélité du tableau que nous avons 
tracé de leur situation respective. 

A mesure que ces combinaisons nouvelles 
avaient lieu , la législation se modifiait. La 
force de l'habitude et des préjugés a conservé 
long-temps les prérogatives de la propriété im- 
mobilière ; mais enfin il a fallu céder à la néces- 
sité et se rendre à l'évidence : une protection 
toute particulière , des lois et des tribunaux spé- 
ciaux ont donné à la propriété mobilière une im- 
portance nouvelle; il n'est plus resté aux pro- 
priétaires des terres qu'une prééminence d'a- 
mour-propre et la jouissance de certains droits 
politiques. Enfin , de notre temps , ce dernier 
avantage a presque entièrement disparu : le di- 
recteur de manufacture marche l'égal du pro- 
priétaire de château ; tel maître de forges vote 
au grand collège , où le petit bourgeois n'a pas 
accès ; et maintenant un crédit bien établi à la 
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bourse , procure une existence sociale aussi avan- 
tageuse que la possession de quelques arpents de 
terre , entourant un manoir surmonté de la gi- 
rouette féodale. 

Il est possible que ces réflexions ne «oient pas 

bien accueillies par ceux-là mêmes à qui elles 
s'adressent plus spécialement , c'est-à-dire par 
les hommes qui font leur profession de l'étude et 
de l'application des lois ; cependant nous les 
engageons, avant d'émettre une opinion, à réflé- 
chir un peu sur les raisons que nous avons déve- 
loppées, et à examiner arec bonne foi si leur esprit 
n'est point prévenu , et si leur jugement n'est 
pas influencé par la force des habitudes , ou 
par celle, plus puissante encore , de l'intérêt per- 
sonnel. Il est vraisemblable que les légistes éprou- 
veronten général de l'éloignement pour des inno- 
vations qui doivent changer leur position actuelle; 
eu examinant ce qu'ils ont été depuis un demi- 
siècle, il est fort naturel qu'ils désirent de voir cet 
état de choses continuer. Mais s'ils peuvent re- 
chercher à quelle cause ils sont redevables de 
cette prépondérance dans. la société (i), ils re- 

(i) La prépondérance des légistes est un fajt notoire , et à 
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viendront bientôt du sentiment qui les porte à 
désirer ie statu quù 9 parcequ'ils reconnaîtront 
que la force des choses va amener le change- 
ment qu'ils craignent.' 

Toute l'action de la philosophie du dit-hui- 
tième siècle a consisté à renverser le système 
théologique et féodal, qui n'était plus en harmo- 
nie avec les besoins de la société. Cette œuvre 
une fois accomplie (et la révolution ne permet 
pas de douter qu'elle ne le soit complètement ) , 
la société s'est trouvée dégagée d'un système 

l'appui duquel se réunissent tous les genres de preuves. La 
première est prise de la nature même des gouvernements 
parlementaires. Les légistes, accoutumés à parler en public* 
habitués aux^ controverses , et habiles à soutenir toutes les 
opinions , sont nécessairement appelés à occuper un rang 
distingué dans toutes les assemblées où l'éloquence est la 
première condition du succès. 

L'expérience vient confirmer le raisonnement. Toutes nos 
assemblées , depuis la révolution , ont été composées en 
grande partie de légistes ; et ce sont des légistes qui y ont eu 
la plus grande influence. La même observation s'applique à 
l'Angleterre et aux États-Unis d'Amérique; on peut faire le 
relève des membres des différentes assemblées, et l'on trou- 
vera que nos réflexions sont rigoureusement exactes. 
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devenu mauvais ; mais elle n'a pas trouvé un 
système nouveau , tout prêt à remplacer l'an- 
cien : cet état a dû être, dès ce moment, un état 
de malaise et de faiblesse ; les forces sociales 
n'ont plus eu de lien ; toute direction commune 
a cessé ; les diverses parties de l'édifice ne 
se sont plus prêté un appui réciproque , cha- 
cune a dû se soutenir par son propre poids et se 
suffire à elle-même. 

Dans une pareille situation 9 la société, ébran- 
lée et presque dissoute , n'a pu continuer à sub • 
sister qu'au moyen d'une multitude prodigieuse 
de règlements : à défaut de principes généraux 

et organisateurs , applicables à tous les cas par- 

• 

ticuliers, imprimant à chaque élément social 
une direction bien déterminée et conforme au 
système général , il a -fallu que des règles spé- 
ciales fussent créées pour chaque occurrence, 
que des mesures provisoires et isolées vinssent 
satisfaire aux besoins de chaque jour , et qu'en- 
fin chaque question particulière fût résolue par 
une décision ad hoc. La capacité des légistes a 
donc été la capacité la plus utile dans cet inter- 
valle qui a séparé le renversement du système 
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ancien et la production du système nouveau. 
Mais si telle est la cause de l'influence qu'ils ont 
obtenue , si tel est le fondement de leur puis- 
sance , ils ne peuvent raisonnablement préten- 
dre à les conserver, lorsqu'un système nouveau, 
assorti aux besoins et à l'esprit de notre époque, 
vient remplacer celui que la révolution avait 
anéanti; lorsqu'à cet état de transition, qu'il a 
fallu franchir, va succéder un état stable et dé- 
finitif. 

Nous osons croire que, si nos observations 
étaient présentées aux légistes avec le talent qui 
persuade, elles les éclaireraient sur leur véri- 
table position , et leur feraient sentir où est placé 
leur véritable intérêt. Ne seraient-ils pas certai- 
nement touchés et convaincus , si l'un d'entre 
eux , après avoir mûri les idées que nous avons 
exposées, leur disait: < L'état de choses qui 
• nous a été si favorable durant la période qui a 
» suivi le renversement du système théologique 
» et féodal ne peut plus durer ; avec cet état va 
» disparaître notre influence et notre pouvoir; rien 
»ne peut arrêter l'impulsion déjà donnée; la so- 
» ciété tout entière , emportée vers un but cer- 
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« tain 9 noua entraînera avec elle , et plus nous 
«opposerons de résistance, plus nous serons 

• 

» froissés dans le mouvement. La plus simple 
» prévoyance aperçoit ces résultats aussi infail- 
libles que prochains. Faut-il, pour les rendre 
» plus é? idents , s'appuyer de l'autorité des exem- 
ples? nous les trouverons près de nous: per- 
» sonne n'a oublié combien fut opiniâtre et vi- 
• goure use la résistance opposée par ceux qui 
» désiraient le maintien du système ancien, au 
«mouvement qui l'a anéanti; et chacun sait 
«combien cette résistance inutile a fait verser 
«dé sang et de larmes. Nos forces sont moins 
«grandes que celles des défenseurs de la féoda- 
» lité ; notre position est moins favorable , ear 
«ils combattaient pour le maintien d'un véri±- 
» table système social, et nous n'avons qu'un 
1-état transitoire pour point d'appui. Il serait 
« donc ridicule d'espérer le succès dans une lutte 
«pareille ; il y a donc pour nous motifs d'in- 
térêt et de sagesse à céder le terrain que nous 
«ne pouvons conserver. D'ailleurs, qu'arrivera* 
« t-il si , au lieu d'opposer de vains efforts à 
«l'établissement d'une nouvelle forme de so- 
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tciété, nous nous réunissons franchement aux 
9 forces qui la préparent ? nous obtiendrons , 
» sans difficulté , le rang et les droits dus à notre 
» capacité dans le système social nouveau ; on 
» louera notre discernement, qui nous aura aver- 
» tis du changement prêt à s'opérer ; on vantera 
» notre générosité , qui aura sacrifié le bien par- 
» ticulier de notre classe au bien général ; et nous 
» serons, autant que possible, dédommagés de 
» nos pertes. Mais je n'ai- jusqu'ici parlé qu'au 

• nom de l'intérêt personnel , je ne me suis 
«adressé qu'à l'esprit de corps; n'est-il pas vrai 
» cependant que, quelque puissants que soient ces 

• moyens sur le cœur des hommes , ce ne sont 

• pas les seuls que je puisse employer pour dé- 
terminer votre adhésion? N'est-il pas vrai que 
» la perspective touchante du bien public, l'i- 
» mage satisfaisante de la société échappée à l'a- 
« narchie-et reconstituée sur ses véritables bases, 
» doivent faire une impression profonde sur des 
» hommes en qui les sentiments généreux ne sont 

• pas moins développés que l'intelligence? Enfin, 

• la gloire de contribuer dans le dix-neuvième 

• siècle à l'établissement d'un système social qui 
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» assurera le bonheur de l'humanité , vous trou- 
» verait-elle insensibles , vous que l'honneur de 
9 détruire un système justement proscrit a si vi- 
rement enflammésidans le siècle dernier?» 

Ces idées et ces sentiments , vigoureusement 
exprimés par un homme dont le caractère et les 
talents seraient connus des légistes, produiraient 
un effet aussi prompt que décisif; qu'il se lève 
donc cet homme, et le résultat apprendra si 
nous avons trop espéré. 

Au surplus, nous sommes entrés dans la car- 
rière, et ce n'est pas pour reculer. Nous pour- 
suivons la tâche que nous avons entreprise. 
Dans le volume suivant , nous ferons l'applica- 
tion des idées générales qui viennent d'être dé- 
veloppées , c'est-à-dire que nous examinerons 
comment elles doivent influer sur une branche 
déterminée de la législation , en ayant soin de 
choisir celle qui règle l'objet le plus important 
dans l'organisation sociale: cette marche doit 
satisfaire , ce nous semble , tous ceux qui auront 
pris quelque intérêt à notre travail ; elle sera ap- 
prouvée à la fois, et des personnes en qui nous 
'aurions déterminé un mouvement d'adhésion , 
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et de celles qui se déclareraient nos antago- 
nistes. En développant , en appliquant le sys- 
tème, nous espérons entretenir les premières 
dans un sentiment de conviction , et faire naître 
ce sentiment dans les autres. 
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DE LA PHYSIOLOGIE 



APPL QUBB A 



L'AMÉLIORATION DES INSTITUTIONS SOCIALES 



INTRODUCTION. 

Le domaine de la physiologie, envisagée d une 
manière générale , se compose de tous les faits 
qui se passent chez les êtres organisés. 

La physiologie examine l'influence des agents 
extérieurs sur l'organisation; elle apprécie les 
modifications que ces agents déterminent dans 
l'exercice de nos fonctions; elle nous fait con- 
naître ceux dont l'action sur l'économie est con- 
traire à notre santé , à notre bien-être , à la satis- 
faction de nos besoins ou de nos désirs, et ceux 
qui ont pour effet nécessaire d'augmenter l'é- 
tendue de nos moyens d'existence, démultiplier 
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les forces de réaction propres à résister aux for- 
ces délétères qui nous environnent , enfin , de 
satisfaire le plus complètement possible nospre- 
miers besoins et de nous procurer une plus 
grande somme de plaisirs et de jouissances. 

La physiologie n'est pas seulement cette 
science qui , pénétrant dans l'intérieur de nos 
tissus à l'aide de l'anatomie et de la chimie * 
cherche à en découvrir la trame intime, pour en 
mieux connaître les fonctions; elle n'est pas 
seulement cette science spéciale qui , s'adressant 
un à un à nos organes, expérimente, sur chacun 
d'eux, en exalte artificiellement ou en abolit mo- 
mentanément les fonctions , pour mieux déter- 
miner leur sphère d'activité et la part qu'ils ont 
à la production de la vie • considérée dans son 
ensemble. 

Elle ne consiste pas seulement dans cette con- 
naissance comparative qui extrait de l'examen 
détaillé des plantes et des animaux des notions 
précieuses sur les fonctions des parties que nous 
possédons en commun avec ces différentes clas- 
ses d'êtres organisés. 

~ Enfin elle ne se borne pas à puiser dans ré- 
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tude approfondie des maladies et des monstruo- 
sités, les connaissances les plus positives que nos 
moyens d'investigation puissent nous révéler 
sur les loix de notre existence individuelle. 

Riche de tous les faits qui ont été découverts 
par des travaux précieux entrepris dans ces dif- 
férentes directions, la physiologie générale se li- 
vre à des considérations d'un ordre plus élevé ; 
elle plane au-dessus des individus, qui ne sont plus 
pour elle que des organes du corps social dont 
elle doit étudier les fonctions organiques, comme 
la physiologie spéciale étudie celles des individus. 
Car la société n'est point une simple agglo- 
mération d'êtres vivants, dont les actions, indé- 
pendantes de tout but final, n'ont d'autre cause 
que l'arbitraire des volontés individuelles, ni 
d'autre résultat que des accidents éphémères ou 
sans importance; la société au contraire est un 
tout, une véritable machine organisée dont toutes 
les parties contribuent d'une manière différente 
à Ta marche de l'ensemble» 

La réunion des hommes constitue un vérita- 
ble être, dont l'existence est plus ou moins vigou- 
reuse ou chancelante, suivant que ses organes 
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s'acquittent plus ou moins régulièrement des 
fonctions qui leur sont confiées. 

Si on le considère comme un être animé , et 
qu'on 1 étudie, le corps social, à sa naissance et 
aux différentes époques de son accroissement, 
présente un mode de vitalité dont le caractère 
varie pour chacune d'elles , de même que nous 
voyons la physiologie de l'enfance ne pas être 
celle de l'adulte, et celle du vieillard n'être plus 
celle des premiers temps de la vie. 

L'histoire de la civilisation n'est donc que 
l'histoire de la vie de l'espèce humaine, c'est-à- 
dire la physiologie de ses différents âges . comme 
celle de ses institutions n'est que l'exposé des 
connaissances hygiéniques dont elle a fait usage 
pour la conservation et l'amélioration de savante 
générale. 

L'économie politique , la législation , la mo- 
rale publique, et tout ce qui constitue l'adminis- 
tration des intérêts généraux de la société , ne 
sont qu'une collection de règles hygiéniques dont 
la nature doit varier suivant l'état de la civilisa- 
tion; et la physiologie générale est la science qui 
a le plus de données pour constater cet état -, et 
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pour le décrire, puisqu'il n'est pour toute société 
que l'expression des lois de son existence. 

La politique elle-même , envisagée non pas 
comme système hostile conçu par chaque na- 
tion pour tromper ses voisines , mais comme 
science dont le but est de procurer la plus grande 
somme de bonheur à l'espèce humaine» n'est 
qu'une physiologie générale , pour laquelle les 
peuples ne sont que des organes distincts : la 
réunion de ces organes forme un seul être 
( l'espèce humaine ) * à l'accroissement duquel 
ils sont chargés de contribuer, en fournissant la 
part d'action qui dépend de leur nature particu- 
lière. 

Ainsi » soit qu'on examine les changements que 
les influences extérieures apportent dans l'exis- 
tence des individus isolés ; soit que l'on considère 
les modifications que cette existence reçoit de la 
circonstance même de la réunion des hommes 
en société, et de tous les phénomènes secondaires 
qui résultent de ce rapprochement; soit enfin que, 
s'élevant au-dessus des nations , on envisage les 
relations qui les. unissent , les avantages qu'elles 
peuvent retirer de leurs rapports commerciaux , 
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de leurs associations amicales, pour s'entr'aider à 
tirer le meilleur parti de la nature qui les envi*- 
ronne,du sol qui les nourrit, et des produits de 
chaque industrie locale, o» n'a jamais pour ces dif- 
férents buts qu'un même ordre d'idées à exposer , 
•qu'un seul objet à examiner; il n'est jamais qûes+- 
tion que de l'homme environné d'agents qui peu- 
vent lui être utiles ou nuisibles : on n'a doue ja- 
mais à exposer que des phénomènes physiolo* 
piques, si on fait l'histoire de l'individu ou de la 
société ; et les copseils qu'on peut adresser à l'ua 
ou à Vautre ne sont que des préceptes d'hygiène. 
La physiologie est donc la science, non seule- 
ment de la vie individuelle, mais encore de la vie 
générale, dont les vies des individus ne sont que 
les rouages. Dans toute machine , la perfection 
des résultats dépend du maintien de l'harmonie 
primitive établie entre tous les ressorts qui la 
composent ; chacun d'eux doit nécessairenfrent 
'fournir son contingent d'action et de réac- 
tion ; le désordre survient promptemeût , quand 
des causes perturbatrices augmentent vicieuse- 
ment l'activité des uns aux dépens de celle des 
autres. 
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L'espèce humaine, considérée comme un seul 
être vivant, est susceptible d'offrir de semblables 
irrégularités dans les différentes périodes de son 
existence. Nous sommes donc intéressés à étu- 
dier la cause de ces dérangements , afin de les 
prévenir , ou de les faire disparaître si nous n'a- 
vons pu nous. opposer à leur arrivée. 

Une physiologie sociale, constituée par 1rs faits 
matériels qui dérivent de l'observation directe 
de la société, et une hygiène renfermant les pré- 
ceptes applicables à ces faits , sçnt donc les seules 
bases positives sur lesquelles on puisse établir 
le système d'organisation reclamé par l'état ac- 
tuel de la civilisation. 

Mais , pourra-t-on nous objecter, les sociétés 
humaines existent depuis un temps assez consi- 
dérable pour que leur, existence puisse faire sup- 
poser celle d'un système d'organisation favo- 
rable à leur conservation. Pourquoi proposez- 
vous des changements qui ne. seraient utiles que 
dans ces cas de trouble ou de maladie dont rien 
n'atteste la présence ? 

Un coup d œil jeté sur la marche de la civili- 
sation va nous servir de réponse. 



/ 
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L'enfance des sociétés, de même que celle des 
individus» est caractérisée, par une tendance irré- 
sistible» à s'approprier tout ce qui leur est utile 
pour leur développement. Les passions les moins 
raisonnées sont les seules guides de cette époque 
de la vie. Le pouvoir absolu d'un père ou d'un chef 
despote est alors nécessaire pour que l'individu ou 
la société ne fassent pas tourner à leur désavantage 
des intérêts particuliers qu'aucune instruction 
ne dirige, qu'aucune raison ne domine. Il n'y a 
point d'arrangement possible entre le fils qui ne 
connaît point la nécessité d'imposer une limite 
à ses devoirs, et le père qui sent cette nécessité, 
et ne peut se faire comprendre. Il n'y a point 
d'organisation praticable pour une réunion d'in- 
dividus qui , ne concevant rien à l'avantage de 
faire quelque chose pour la société , se laissent 
gouverner par leur intérêt privé , qu'ils sentent 
fortement et exclusivement. Enfin, il n y a -point 
d'accommodement possible entre un chef que le 
hasard ou des qualités particulières ont mis à la 
tête d'une société , et des gens ignorants et pas- 
sionnés qui ne cherchent qu'à lutter contre un 
pouvoir auquel ils voudraient se soustraire. 
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C'est pourquoi la société ne peut pas être con- 
fédérée jusqu'ici comme ayant joui d'un système 
d'organisation basé sur des principes hygiéniques; 
car si les chefs ont déployé une force despotique 
qui a maintenu pendant quelque temps Tordre 
- parmi les gouvernés , ce calme , résultant .plus 
d'une oppression de facultés que de leur équili- 
bre entre elles, a plutôt été artificiel que naturel : 
semblable à un ressort comprimé par un poids, 
l'esprit public s'est maintenu dans cet état tant 
que l'énergie des chefs a pu lutter contre son 
élasticité; mais sa tendance permanente à la réac- 
tion a fini par triompher d'une puissance éphé- 
mère, et le pouvoir populaire a succédé à celui 
d'une monarchie fondée sur la ruse et sur la vio- 
lence. Si nous consultons l'histoire d'une des ré- 
publiques anciennes, nous avons la même obser- 
vation à faire que pour la monarchie des premiers 
âges; c'est-à-dire que ni l'une ni l'autre forme de 
gouvernement n'a pu exister long-temps sans 
quelque interruption : car les peuples n'étant pas 
plus faits pour se gouverner sagement eux-mêmes, 
que les chefs qui étaient placés à la tête des af- 
faires n'étaient capables de se diriger selon la jus- 
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tice et les besoins de la société, il y eut une suc- 
cession de gouvernements qui se renversèrent 
les uns les autres , suivant que les circonstances 
favorisèrent le parti des gouvernants contre les 
administrés , ou celui des peuples contre les ad- 
ministrateurs. 

L'éclat et la splendeur dont les peuples ont 
brillé tour à tour n'établissent pas davantage la 
solidité des principes sociaux qui les ont dirigés- 
On peut même les citer comme la preuve la plus 
convaincante de la fragilité de leurs institutions ; 
car il faut des vices d'administration bien plus 
prononcés, pour renverser une nation que la vic- 
toire a rendue maîtresse des richesses de toutes 
les autres, que pour anéantir un peuple qui est 
privé des principaux moyens de défense, et dont 
la conquête facile est à la merci de ses voisins. 

Si le pouvoir de commander à des armées 
nombreuses, de' disposer d'une grande quantité 
d'argent et d'enclaves, de se procurer, par un 
commerce étendu, les productions de. toutes les 
parties du monde, de lever sans résistance des 
impôts énormes sur un peuple ignorant et super- 
stitieux ; si l'exécution de cette multitude de.mo- 
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numents immenses dont les ruines nous révèlent , 
chez les nations qui les ont élevés 9 de grands 
symptômes d'activité et de vigueur ; si , dis-je , 
tant d'éléments combinés d'une force imposante 
n'ont pas empêché la destruction des peuples de 
l'Egypte, de la Grèce et de Rome ; si le théâtre 
de tant de grandeurs a besoin, pour être reconnu 
au milieu de ses débris , d'une érudition puisée 
dans les traditions incomplètes qui ont échappé 
à l'anéantissement d'une antiquité aussi puis- 
sante , c'est que la force d'un peuple gît bien 
plus dans le pacte social qui associe toutes les 
capacités pour l'accomplissement de travaux 
d'une utilité commune, que dans la multiplicité 
des éléments de richesses et de pouvoir dont 
aucun esprit philanthropique qe combine la va- 
leur. 

Quel obstacle s'est jusqu'à présent opposé à 
l'établissement d'une constitution physiologique 
des sociétés ? La lutte qui a toujours existé entre 
les organes du corps social , entre les chefs et les 
administrés. La force seule et l'adresse ont donné 
naissance aux principales institutions qui ont 
été établies, car il y a toujours eu absence d'ac- 



cord entre les rois, qui n'ont songé qu'à conserver 
leur pouvoir, et les peuples, qui, assez souvent les 
plus faibles, ont été contraints d'obéir. 

De même que, par l'imperfection deson déve- 
loppement organique, la masse des hommes, 
considérée comme un seul individu, n'a jamais 
été en état de réfléchir sagement sur les moyens 
d'améliorer sa position; de même, à aucune épo- 
que, les rois, comme tuteurs, n'ont jamais trou- 
vé les peuples assez mûrs et assez raisonnables 
pour leur accorder spontanément un régime so- 
ciétaire qu'ils n'auraient accepté que pour en 
abuser. 

Nous avons comparé plus haut le développe- 
ment du corps social à celui des hommes consi- 
dérés comme individus ; c'est ici le lieu de com- 
pléter ce qui nous reste à dire à cet égard. 

L'organisation humaine, comme celle des ani- 
maux et des plantes, ne se développe pas égale- 
ment et en même temps dans toutes les parties, 
de manière à ce qu'à chaque période de l'exis- 
tence tous les organes présentent entre eux le 
même degré de développement. 

L'expérience et le raisonnement s'accordent 
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pour nous démontrer qu'au contraire nos organes 
ne se perfectionnent que les uns après les autres. 

Aussitôt après la naissance, la vie se porte 
spécialement sur quelques organes seulement; 
les autres restent à peu près stationnaires. Au 
bout d'un temps déterminé , les parties qui ont 
commencé à croître s'arrêtent, et la force de dé- 
veloppement se porte successivement sur les au- 
tres, jusqu'à ce que toutes aient ainsi acquis le 
volume et la force qu'elles doivent avoir. 

Alors l'activité de la nutrition revient aux par- 
ties qu'elle avait d'abord excitées, et ensuite aban- 
données, jusqu'à ce que, par cette série de révolu- 
tions périodiques, tout le corps ait acquis son 
entier développement. 

Des maladies particulières correspondent à 
chacune de ces époques, et indiquent bien claire- 
ment le défaut d'ensemble dans une organisation 
tyrannisée tour à tour par quelques parties dont 
l'activité n'est point en rapport avec l'inertie des 
autres; les passions les plus désordonnées ré- 
sultent de cet état général de souffrance et de 
tourments ; et les individus de même que les so- 
ciétés dont le développement n'est pas complet 
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ne sont susceptibles que de produire des actions 
le plus souvent en opposition avec leur bien part 
ticuliçr, pour les individus > et avec le bien géné- 
ral, pour Jets sociétés. 

Pendant toutes ces premières périodes, l'indi- 
vidu est incapable 4e concevoir un plan de con- 
duite réfléchi et convenable à sa position ; le 
manque d'instruction et de santé se montre dans 
ses projets. Son imprévoyance et sa faiblesse 
seraient bientôt la cause de sa propre destruc* 
tion, si on l'abandonnait à ses inspirations ; il a 
besoin, pour continuer d'exister, d'une surveil- 
lance qui l'empêche d'être livré à lui-même ,' 
qui comprime ses désirs illégitimes, et qui le 
force à des travaux utiles pour sa conservation, 
quoiqu'il n'en conçoive pas l'utilité. 

Mais lorsque chacun des organes a acquis tout 
Je développement dont il est susceptible; lorsque 
aucune partie ne prédomine plus sur les autres ; 
lorsque l'égalité d'action de chacune d'elles 
amène l'harmonie et l'unité dans toute l'écono- 
mie ; lorsque enfin toutes les facultés physiques 
et morales sont telles, qu'elles peuvent être appli- 
quées avec instruction et avec calme à l'étude des 
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objets extérieurs dont elles doivent tirer parti ; 
lorsqu'on est en état d'avoir une conscience rai- 
sonnée de la position qu'on occupe dans ce 
monde , c'est alors que l'individu est capable de 
coordonner toutes les idées qu'il a acquises pen- 
dant la tutelle sous l'heureuse influence de la- 
quelle il a été élevé. 

C'est alors seulement que la santé dont il jouit 
et que l'éducation qu'il a reçue lui permettent de 
faire servir le passé à la connaissance du pré- 
sent, d'appliquer son expérience à son état à 
venir , enfin de se créer un système de conduite 
dont auparavant il était incapable de concevoir 
le plan et d'apprécier l'utilité. 

La société européenne a successivement pré- 
senté ces périodes distinctes de développement 
et de prédominance organique exclusive : tour 
à tour elle a été agitée par des activités vicieuses ; 
chaque temps de son accroissement a été carac- 
térisé par des maladies et des mouvements criti- 
ques particuliers; comme les individus, elle a eu 
son âge des illusions et des superstitions; des con- 
vulsions terribles ont menacé son existence; 
des révolutions affreuses ont été le résultat d'une 
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foule de réactions vitales qui ont bouleversé 
momentanément l'organisation sociale. 

Enfin , la plus importante de toutes les révo- 
lutions a été produite : l'esclavage a été aboli ; 
1 égalité des droits a été proclamée; la nation a 
été déclarée majeure, et la cessation des institu- 
tions des premiers âges, amenée par le cours 
naturel des choses, nous a prouvé que les Euro- 
péens avaient subi tous les accroissements partiels 
qui devaient les amener à cette époque de ma- 
turité que tout être organisé doit acquérir, et à 
laquelle seulement il lui est permis de dévelop- 
per toute l'action , toute l'énergie suffisante pour 
se créer un plan de conduite favorable à la santé 
générale, et pour tirer de ses facultés industrielles 
tout le parti qu'il lui est accordé d'en attendre/ 

Avant l'abolition de l'esclavage , quel système 
hygiénique pouvait être adopté? On pourra 
soutenir qu'à chaque époque les peuples ont été 
administrés comme ils pouvaient l'être, en raison 
de leur état moral , et que des règlements plus 
conformes à la justice, relativement à nous, eus- 
sent été dangereux dans un état de civilisation 
différent du nôtre. Je suis loin de critiquer ce 
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mode d'administration, puisque la nature a in-* 
spire aux hommes, à chaque époque, la forme de 
'gouvernement la plus convenable, et cetera pré- 
cisément d'après ce même principe que nous 
insisterons sur la nécessité d'un changement de 
régime, pour une société qui n'est plus dans les 
conditions organiques qui ont pu justifier le rè- 
gne de l'oppression. Car* si .on accorde que le 
cours naturel des choses a fait naître les institu- 
tions nécessaires à chaque âge du corps social , 
s'il a amené le régime sanitaire qui était. le mieux 
en rapport avec sa constitution aux différentes 
époques 4 pourquoi conserverions-nous des habi- 
tude* 'hygiéniques contradictoires avec notre état 
physiologique ? pourquoi voudrait-on conserver 
des principes d'administration créés pour des cir- 
constances antérieures qui n'existent plus pour 
nous? pourquoi voudrait-on maintenir le régime 
qui convient à l'enfance , aujourd'hui que nous 
avons acquit l'état organique propre à l'adulte ? 
Qu*ont été ks nations avantl'époque actuelle? 
Uneréunion d'individus incapables de s'adminis- 
trer sagement , et par conséquent devant être 
soumis à une volonté absolue. Les rois, jusqu'à 
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présent, ont donc en quelque sorte toujours agi 
en dehors: des nations; ils ont fart ee qu'ils ont crii 
juste ou ce qu'il leur a plu de faire ; enfin, ils n'ont 
eu général consulté que leur propre sagesse ou 
leur passion ; ils n'ont jamais rendu compte de 
leur conduite; la ebose eût été iimtile : ils n'au- 
raient pas été compris. Mais aujourd'hui les rofc 
ne doiveùt plus gouverner en dehors de leurs peu* 
pies; ils doivent ne rien faire d'important feans 
leur en exposer les motifs, les admettre dans 
leur conseil., leur demander leiir opinion sur tes 
mesures à prendre > les consulter sur les besoin* 
de l'eut». et leur accorder le pouvoir de voter oit 
de refuser l'impôt, o'est^à-dire la faculté de fa- 
voriser ou d'eripêcher les entreprises qu'ils sou- 
mettent à leur examen. 

Les rois et les nations qui, autrefois, formaient 
deux partis bien distincts et ennemis comme le 
sont le maître et l'esclave * n'auront donc plus 
.d'autres rapports que ceux qui existent entre 
un administrateur et ses administrés , ou bien 
entre des associés qui chargent Un d entre eu* dé 
diriger lés intérêts généraux. 

Dans cet état de choses, si favorable à la paix 
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générale , on n'a point à craindre la révolte des 
uns ou la tyrannie des autres; car il n'y a pas plus 
d'esclaves qu'il n'y a de despotes. Tout le monde 
sent le besoin d'un chef, et celui-ci ne peut que 
gagner clans l'opinion publique, en améliorant le 
régime de ses administrés, et en consultant pour 
un tel travail ceux que leurs recherches particu- 
lières ont rendus capables de l'aider de leurs dé- 
couvertes. 

Autrefois , l'instruction et le pouvoir étant 
concentrés dans les mêmes mains, les chefs n'a- 
vaient pas besoin de consulter le peuple quand 
ils avaient quelque détermination à prendre dans 
l'intérêt de la société; aujourd'hui que l'instruc- 
tion est descendue des mains des gouvernants 
dans celles des gouvernés, aujourd'hui quela masse 
des hommes , jadis si passionnés et si ignorants, 
est devenue éclairée sur ses véritables intérêts , 
elle est devenue, par cela même, en état de com- 
prendre ce qui convient à son bien-être ; elle petit 
donc maintenant soutenir de toute sa puissance 
les innovations fondées sur l'intérêt général. 

La société étant arrivée à cette période de son 
accroissement où les erreurs de l'enfance ne 
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peuvent plus l'aveugler sur le régime qui lui con- 
vient, où ellepeut mettre à profit les connaissances 
acquises par tant d'années lie troubles et de ré- 
volution, où l'expérience du passé peut servir à 
l'établissement des institutions favorables à la 
santé générale, il s'ensuit naturellement que la 
politique est rentrée dans le domaine de la phy- 
siologie. 
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M: *** y docteur en médecine , qui s'était chargé de la partie 
i physiologique dç nos, travaux , ayant été appelé dans un 
département éloigné par la maladie d'un de ses parents , 
n'a point terminé son article, dont il ne nous a laissé 
que l'introduction. Pour remplir cette lacune autant. 
- qu'il nous* est possible, nous allons énoncer en langage 
vulgaire les observations qu'il comptait présenter , en em- 
ployant les formules physiologiques et hygiéniques. Nous 
ne chercherons pas à lier entre elles ces observations , 
nous nous bornerons à les exposer successivement. 



Le désœuvré est à charge à lui - même , en 
même temps qu'il est un fardeau pour la société. 

Le désœuvrement est le père de tous les vices. 

Le désœuvrement constitue l'homme dans un 
état de maladie. 

Ainsi, d'après les principes de politique et de 
morale , en même temps que de physiologie et 
d'hygiène, le législateur doit combiner l'orga- 
nisation sociale de manière à stimuler le plus 
possible toutes les classes au travail et particu- 
lièrement aux travaux les plus utiles à la société. 
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L'organisation sociale actuelle, qui accorde le 
premier degré de considération au désœuvre- 
ment et aux travaux les moins utiles à la so- 
ciété , est donc essentiellement et radicalement 
vicieuse. 

Les nobles d'abord, les bourgeois ensuite, 
sont les deux classes les plus considérées; ce 
sont celles dont les travaux sont le moins utiles 
à la société, ce sont celles parmi lesquelles se 
trouvent le plus grand nombre de désœuvrés. 

C'est principalement aux nobles et après eux 
aux bourgeois riches que la direction des in té- 
rets de la société est confiée. 

Cette disposition politique est monstrueuse , 
puisque le$ nobles et lc$ bourgeois sont précisé* 
ment les elasses qoi contribuent le moins à la 
prospérité nationale, et que ces classes ignorent 
nécessairement les moyens qui doiVent être em- 
ployés pour accroître le biea-être de la société * 
puisque ers classes enfin sont intéressées à s'op- 
poser au développement rapide de l'industrie , 
développement qui tend à accroître la considéra- 
tion des travailleurs , et à diminuer celle des 
oisifs. 
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Le vice de l'organisation sociale actuelle est 
d'autant plus grand, qu'en résultat de sa dis- 
position fondamentale, les trarailleurs aspirent 
à entrer ou à faire entrer leurs enfants dans la 
classe des oisifs ; de manière que toute la popu- 
lation actuelle se trouve stimulée à tendre avec 
le plus d'énergie possible à un état de désœu- 
vrement, c'est-à-dire à un état où l'homme est 
malade d'une maladie qui le rend nécessaire- 
ment immoral. 



L'organisation sociale actuelle n'a point été 
conçue primitivement telle qu'elle existe aujour- 
d'hui ; les hommes, à l'époque de leur plus grande 
ignorance , et de leur croyance aux superstitions 
les plus ridicules, n'ont jamais poussé l'absurdité 
au point d'établir directement un pareil état de 
choses. 

Notre régime social actuel doit être regardé 
comme étant l'état d'entière décrépitude et d'a- 
gonie du système théologique et féodal. 

A l'origine du système théologique et féodal , 
tes classes du clergé et de la noblesse n'étaient 
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point désœuvrées et incapables comme elles le 
sont aujourd'hui. 

A cette époque, la guerre était continuelle, et 
les nobles» qui formaient exclusivement la classe 
militaire, étaient par conséquent continuelle- 
ment en activité. 

A cette même époque les nobles dirigeaient 
les travaux de la culture, qui étaient les seuls 
travaux industriels importants. 

Le clergé était alors le seul corps savant. 
Le clergé était alors exclusivement chargé de 
l'éducation publique. 

Le clergé jouissait alors de la confiance de 
toutes les classes de la population ; tous ceux de 
ses membres qui possédaient quelque capacité 
se trouvaient dans une continuelle activité, les 
uns comme conseillers des gouvernants , les au- 
tres comme conseillers des gouvernés ; il ne se 
faisait pas une seule affaire publique ou privée 
qui n'eût été au préalable soumise à leur examen 
spirituel. 



D'après les observations physiologiques , il est 
constaté que les sociétés ainsi que les indivi- 
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dus sont soumis à deux forces morales qui sont 
d'une égale intensité, et qui agissent alternati- 
vement: Tune est la force de l'habitude» l'autre 
est celle qui résulte du désir d'éprouver de nou- 
velles sensations» 

Au bout d'un certain temps , les habitudes 
deviennent nécessairement mauvaises' parce- 
qu 'elles ont été contractées d'après un établisse- 
ment de choses qui ne correspond plus aux be- 
soins de la société; c'est alors que le besoin des 
choses neuves se fait sentir, et ce besoin, qui 
constitue le véritable état révolutionnaire, dure 
nécessairement jusqu'à l'époque où la société se 
trouve reconstituée d'une manière proportion- 
née à sa civilisation. Quand une fois elle a été 
reconstituée convenablement , il se contracte de 
nouvelles habitudes, et c'est alors la force de 
l'habitude qui devient dominante. 

La population européenne est dominée par la 
force révolutionnaire depuis le quinzième siècle, 
et cette force ne cessera d'être dominante qu'à 
l'époque où un système social, radicalement dis- 
tinct du système théologique et féodal, sera éta- 
bli à sa place*. 
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La première opération peur arrêter l'action 
révolutionnaire consistait à concevoir et à pré- 
senter clairement le système soeial qui convient 
-à l'état présent des lumières. 

_ « 

Cette première opération est terminée. 

Il est clair que, dans lesystème dont l'établis- 
sèment doit subalterniser la force révolution- 
naire , 

Les hommes à occupations et à habitudes pa- 
cifiques doivent exercer la principale influence; 

Et que, parmi tes hommes pacifiques, ce sont 
les plus capables qui doivent diriger les intérêts 
nationaux. Or les hommes les plus capables , 
attendit que ce sont leurs travaux qui contri- 
buent le plus à la prospérité sociale, sont les 
artistes, les savants et les industriels. 

Nos pères ont été dirigés beaucoup plus par 
leur instinct que par leur raisonnement, dans 
l'établissement des institutions sociales qu'ils 
ont adoptées ; cela n'est pas extraordinaire, puis- 
que jusqu'à présent les droits politiques tempo- 
rels primitifs ont été fondés sur la loi du plus 
fort. 

Dans l'état présent du développement de Vin- 
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telligeoce humaine, le physiologiste reconnaît 
que, pour faire cesser la prédominance de l'action 
révolutionnaire , il faut donner pour base à l'é- 
tablissement du pouvoir temporel la combinai- 
son la plus favorable à l'intérêt du plus grand 
nombre des sociétaires. 



Quand un homme ou une société se sont pas- 
sionnés dans une mauvaise direction , ce n'est 
pas le langage de la raison qu'il faut leur tenir 
pour les ramener dans la bonne route « c'est 
celui de la passion. 

On ne peut passer d'un état d'exaltation à 
un état calme que dans un de ces deux cas , 
savoir , celui où l'en atteint le but pour lequel 
on s'est exalté , et celui où l'on reconnaît l'im- 
possibilité d'atteindre ce but. 

Mais d'un enthousiasme mal dirigé on peut 
assez facilement passer à un enthousiasme utile. 

Pendant la révolution, la nation française s'est 
fourvoyée très souvent , quoique primitivement 
elle se soit passionnée directement pour le bien 
public ; elle a commis une grande quantité 
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d'actions qui ont été diamétralement opposées 
à la morale , à la physiologie , à l'hygiène pu* 
blique , et qui ont considérablement nui à ses 
intérêts. 

Il est résulté de la révolution que la nation 
française a contracté l'habitude des sensations 
fortes. Ainsi le gouvernement agit d'une manière 
tout-à-fait anti-physiologique , en entreprenant 
de la rendre raisonnable, sans lui faire atteindre 
le but pour lequel elle s'est passionnée. 

Ce n est point à l'apathie qu'il faut essayer 
de soumettre la nation française. 

Il faut stimuler tous ses membres à travailler 
avec le plus d'ardeur possible aux progrès et aux 
applications des sciences et des beaux-arts 9 et 
ce n'est pas sous la direction de la noblesse , 
placée au premier rang pour la considération , 
et chargée presque exclusivement de la direction 
des intérêts publics , que les beaux-arts , que les 
sciences et que l'industrie peuvent prendre le 
plus grand essor dont ils soient susceptibles , 
car on ne se passionne pas fortement pour arri- 
ver à une position subalterne. 

Les physiologistes ont observé qu'il existait 
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une action et une réaction des forces morales 
* et des forces physiques de la société les unes 
sur les autres, de manière qu'une grande agita- 
tion physique éprouvée par une nation était tou- 
jours suivie de grandes productions morales, et 
réciproquement qu'une grande . effervescence 
morale déterminait toujours de grands efforts 
physiques. 

Et en effet , c'est à la suite de la crise physi- 
que de la fronde qu'ont paru les grands hommes 
qui ont illustré le siècle de Louis XIV. 

Peu de temps après la révolution d'Angleterre * 
Milton 9 Newton et Locke ont publié leurs im- 
mortels ouvrages* 

Les philosophes du dix -huitième siècle ont 
subi et produit une grande effervescence \ et c'est 
l'agitation dans laquelle ils ont fait entrer tous 
les esprits qui a déterminé la révolution et qui 
a mis en activité toutes les forces physiques de 
la nation française. 

L'activité physique de la nation française a 
perdu son caractère d'effervescence ,. elle a pris 
une direction régulière , celle des travaux indus*- 
triels. 
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A la suite d'efforts physiques aussi prodigieux 
que ceux faits par la nation française pendant 
les quarante dernières années * on peut , on doit 
s'attendre à des productions morales de la plus 
grande importance* 

. On ne doit donc pas s'étonner de l'apparition 
d'un nouveau système d'organisation sociale ; 
d'un système qui respecte la religion et qui ter- 
rasse la superstition, d'un système qui consolide 
la royauté » en anéantissant cependant tous les 
droits fondés primitivement sur la conquête, 
c'est-à-dire sur la loi du plus fort 



D'après les observations des physiologistes , 
les peuples éprouvent deux espèces de besoins 
politiques qui sont bien distincts ; ils possèdent 
aussi deux espèces de moyens pour satisfaire ces 
besoins. 

Une partie de ces besoins et de ces moyens 
sont communs k tous les peuples ; ces besoins et 
ce& moyens communs dérivent directement de 
l'organisation de l'espèce humaine et de sa ten- 
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dance générale au perfectionnement de son sys- 
tème social. 

Pour satisfaire ces besoins généraux et com- 
muns, les différents peuples ne peuvent employer 
que les mêmes moyens ; c'est par l'exaltation mo- 
rale et par le raisonnement qu'ils peuvent attein- 
dreleur but , c'est la capacité des artistes , com- 
binée avec celle des savants, qui doit produire de 
nouveaux principes , en démontrer la supériorité 
sur ceux qui avaient été adoptés par les généra- 
tions précédentes}, et en déterminer l'adoption 
par les générations actuelles. 

D'autres besoins d'un ordre secondaire et 
d'autres moyens également secondaires sont 
particuliers à chaque peuple , ceux-là ont pour 
cause ou pour fondement la nature du sol et du 
climat qu'ils habitent, lepr position géographi- 
que , ainsi que les habitudes qu'ils ont contrac- 
tées^ 

Nous nous bornerons pour le moment à faire 
application de cette observation. aux deux peu- 
ples qui sont incontestablement les plus éclairés 
et les plus avancés en civilisation pratique , 
c'est-à-dire , nous allons parler collectivement 
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et séparément des nations anglaise et française. 

Depuis le quinzième siècle , époque à laquelle 
l'esprit humain a pris son grand essor pour se 
diriger vers les choses d'une utilité directe et 
positive, les Anglais et les Français sont les deux 
peuples qui ont travaillé avec le plus de suite et 
d'énergie à l'amélioration de leur existence so- 
ciale et à l'établissement d'un système politique 
ayant directement le bien public pour objet. 

Nous allons donner un coup d'oeil à la con- 
duite politique qui a été tenue par ces deux 
peuples. 

Nous examinerons séparément les efforts 
personnels de chacun d'eux, et nous dirons en- 
suite ce qui leur a été commun dans leurs travaux 
sur la politique. 

Parlons d'abord des efforts particuliers faits 
par la nation anglaise pour se débarrasser du 
•joug théologique et féodal. 

Les Anglais, pour se débarrasser du joug théo- 
logique , ont constitué leur roi chef du clergé 
anglican. 

Les Anglais, pour rendre moins pesant et 
moins dur le joug féodal qu'ils ont continué à 

>7 
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porter, onl forcé leurs lords à se combiner d'une 
manière parlementaire avec les communes pour 
exercer l'action gouvernementale. 

En France, le peuple, pour atteindre le même 
but fous le rapport théologique , a pris parti pour 
le pouvoir royal contre le pouvoir papal, il n'a 
plus voulu depuis le quinzième siècle reconnaître 
les bulles des papes que dans le cas où elles ont 
obtenu la sanction royale. 

Pour diminuer les pouvoirs féodaux et pour 
préparer l'anéantissement complet de la noblesse, 
le peuple français s'est fait royaliste, c'est-à-dire 
il a secondé les efforts des rois pour abolir tous 
les droits de souveraineté qui se trouvaient entre 
les mains des nobles* 

Indépendamment de ces efforts particuliers 
faits par la nation anglaise et par la nation fran- 
çaise pour se débarrasser de la suprématie, théo- 
logique et féodale , il à été exécuté par les phi- 
losophes de ces deux nations des travaux com- 
muns tendants à ce même but. 

Ces travaux ont été les recherches scientifiques 
ayant pour objet d'établir une théorie politique 
nouvelle, bien distincte de la théorie théologique 
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et féodale, une théorie remplissant le mieux 
possible la condition de diriger les travaux des 
peuples vers l'amélioration de leur existence mo- 
rale et physique. 

Ces travaux théoriques n'ont point encore 
donné des résultats clairs, positifs et satisfaisants. 

La discussion relativement à la constitution 
du pouvoir spirituel et à ses attributions a com- 
mencé au quinzième siècle; les philosophes ne 
sont point encore parvenus à mettre d'accord les 
protestants et les catholiques, ils se sont bornés à 
établir entre eux une trêve qui doit durer jusqu'à 
la découverte des principes au moyen desquels 
on pourra faire adopter une même doctrine à ces 
deux sectes chrétiennes. 

La discussion relativement à la constitution 
du pouvoir temporel et à se3 attributions n'a 
pas cessé d'être en grande activité depuis la révo- 
lution anglaise, qui lui a donné un caractère po- 
sitif. Un des deux partis porte dans ce pays le 
nom de wighs, l'autre celui de tory*, En France , 
ces deux partis ont pris le nom de royaliste* consti- 
tutionnel* et de royalistes théologiques et féodaux. 
En France, le premier de ces partis désire que le 

17. 



roi confie la direction des intérêts nationaux aux 
hommes qui ont montré le plus de capacité dans 
les directions d'une utilité positive, l'autre sou- 
tient que c'est essentiellement par le clergé et 
par la noblesse que la nation doit être dirigée. 

La lenteur des travaux scientifiques sur la théo- 
rie* de la politique a fatigué la société , et il est 
résulté de sa lassitude , qu'elle a adopté comme 
principe l'idée très fausse que la politique est 
une branche de nos connaissances qui , par sa 
nature , est purement pratique , de manière qu'à 
son égard les considérations théoriques ne doi- 
vent être envisagées que comme des rêveries 
plus ou moins ingénieuses. 

Cette erreur généralement admise par la masse 
des gouvernés , et spécialement adoptée par les 
gouvernants, qui sont intéressés à la propager, ne 
doit point étonner les philosophes ; elle ne doit 
point leur servir de prétexte pour travailler avec 
moins de zèle à remplir leur tâche. La vérité est 
que trois siècles de travaux préliminaires et pré- 
paratoires étaient nécessaires pour mettre l'esprit 
humain en état de concevoir clairement un nou- 
veau système social ; deux grandes révolutions , 
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celle d'Angleterre et celle de France , devaient 
éclaircir l'horizon politique sous le rapport des 
croyances théologiques et sous celui des prin- 
cipes féodaux , avant que l'œil du philosophe pût 
découvrir le système de bien public. 

Ces deux conditions se trouvant enfin complè- 
tement remplies , la philosophie peut commencer 
aujourd'hui à tenir un langage clair , ferme et 
satisfaisant, sur l'organisation sociale qui con- 
vient aux peuples éclairés qui vivent au dix-neu- 
vième siècle. 

Les philosophes anglais et français réuniront 
promptement leurs efforts pour faire adopter 
en Angleterre et en France le système social de 
bien public, quant à ses dispositions fonda- 
mentales. 

Ces philosophes feront sentir aux praticiens 
des deux nations , qu'en politique de même que 
dans les autres sciences la théorie et la pratique 
doivent se prêter un mutuel appui ; ils leur feront 
remarquer que l'expérience faite en Angleterre 
et en France, dans les révolutions que ces deux 
pays ont éprouvées, a suffisamment démontré - 
que les praticiens les plus exaltés, que les révo- 
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lutionnaires les plus énergiques, ne pouvaient 
point parvenir à opérer un changement radical 
dans les institutions sociales, sans l'intervention 
et la coopération des théoriciens. 

Leur doctrine différera essentiellement de celle 
qui a été professée dans le dix-huitième siècle 
par Voltaire , par Diderot , par d'Alembert , et 
par tous les autres encyclopédistes. Us ne se 
proposeront point le même but?; ils n'emploie- 
ront point les mêmes moyens, et produiront des 
effets absolument opposés. 

Les encyclopédistes du dix-huitième siècle ont 
travaillé à renverser l'ancien système ; ces phi- 
losophes travailleront à établir un nouveau sys- 
tème qui se trouve en harmonie avec les besoins 
de la société , dans l'état présent de ses lumières 
et de sa civilisation. 

Au lieu d'exciter les gouvernés contre les gou- 
vernants, ils feront voir qu'il est possible et même 
facile de (faire] diriger les affaires publiques par 
des personnes dont les intérêts soient identi- 
ques avec ceux de la masse. 

Loin de considérer, ainsi qu'au dix-huitième 
siècle, la religion comme un obstacle aux pro- 
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grès de la civilisation , ils envisageront le chris- 
tianisme comme fournissant les meilleures ar- 
mes pour combattre , dans l'esprit de la multi* 
tude, les préjugés que les clergés catholique et 
anglican y ont introduits. Ils rappelleront aux 
fidèles que c'est principalement à la religion c h ré- 
tien n e que les hommes sont redevables de la des* 
truction de 1 esclavage, et que l'esprit du christia- 
nisme pousse aujourd'hui la société vers l'établis* 
sèment du régime qui peut améliorer le plus 
promptement possible l'existence morale et phy- 
sique de la classe la plus pauvre. Enfin ils prou- 
veront que les savants laïques sont aujourd'hui, 
par leurs sentiments et par leurs lumières, des 
chrétiens très supérieurs aux théologiens de pro- 
fession , qu'en conséquence les clergés des diffé- 
rentes sectes chrétiennes doivent être soumis à 
la direction du corps des savants laïques. 

Les philosophes du dix-huitième siècle ont dé- 
crié la royauté, en la présentant comme néces- 
sairement alliée à la théologie et à la féodalité , 
ceux du dix -neuvième seront essentiellement 
royalistes , et présenteront la royauté comme de- 
vant avoir pour soutien et pour conseillers in- 



264 

times , sous le rapport spirituel , les savants et le* 
artistes les plus distingués; sous le rapport tem- 
porel, les industriels les plus importants. 

La lutte qui s'est engagée entre ceux qui tra- 
vaillent à établir un nouveau système d'organi- 
sation sociale et ceux qui cherchent à prolonger 
l'existence du système théologique et féodal n'est 
point terminée , et personne n'a encore indiqué 
clairement les moyens qui doivent être employés 
pour la finir. 11 est facile d'éclaircir cette ques- 
tion en la considérant du point de vue phy- 
siologique : nous allons donner une idée de la 
manière dont elle doit être traitée. 

Quels sont les obstacles qui s'opposent encore 
au triomphe complet des novateurs? qu ont-ils 
fart? que leur reste-t-il à faire ? 

Les novateurs spirituels sont parvenus à rendre 
le langage des sciences et des beaux-arts complè- 
tement distinct du langage théologique et féodal; 
ils ont fait perdre au clergé toute l'influence 
morale qu'il exerçait sur les relations intellec- 
tuelles établies entre les particuliers. 

Les novateurs temporels ont rendu les com- 
binaisons industrielles et les transactions pécu- 
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niaires entre les cultivateurs , les manufacturiers 
et les négociants, entièrement indépendantes 
des principes féodaux. 

De manière que la nation possède aujourd'hui 
un langage et qu'elle se conduit d'après des prin- 
cipes* tout-à-fait distincts des principes théolo- 
giques et féodaux. 

De manière que la société présente aujourd'hui 
ce phénomène politique très extraordinaire : Le 
mode d'action des gouvernés n est pas le même que 
celui des gouvernants? le système politique des 
gouvernés diffère essentiellement sous le rapport 
spirituel et temporel de celui des gouvernants. 

Pourquoi les novateurs ne sont-ils pas encore 
parvenus à faire adopter par les gouvernants le 
système scientifique et industriel? que doivent- 
ils faire pour atteindre ce but? 

Le physiologiste répond à la première de ces 
questions : 

Le clergé et la noblesse sont restés unis , les 
artistes , les savants et les industriels n'ont point 
encore combiné leurs forces. 

Il répond à la seconde question : Le clergé et 
la noblesse cesseront d'exercer une action pré- 
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pondérante sur la société, dès le moment que 
Içs artistes, les savants et les industriels auront 
combiné leurs forcée. 

Le fait de la désunion qui existé entre les ar- 
tistes 9 les savants et les industriels est facile à 
constater: cette désunion est complète. 

Elle existe d'abord sous ce rapport que les uns 
et les autres sollicitent séparément la protection 
du clergé et de la noblesse, au lieu de songer à 
se prêter un mutuel appui. 

Cette désunion existe encore sous cet autre 
rapport beaucoup plus intime : 

C'est que les artistes ne se proposent point un 
but placé en avant d'eux, et qu'ils annulent 
leurs forces en proposant toujours pour modèles 
les vertus de nos ancêtres au lieu de travailler à 
passionner les hommes pour rétablissement du 
système scientifique et industriel. 

Les savants annulent leurs forces en se don- 
nant pour chefs les mathématiciens, tandis que 
la première de toutes les sciences , celle qui 
doit diriger toutes les autres , est la science de 
l'homme. 

Les géomètres les plus distingués sont, en gé- 
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né rai, moins habiles dans la science de l'homme 
que les théologiens les plus médiocres; et le 
clergé, qui s'occupe mal de cette science, mais qui 
s'en occupe toujours , conservera une prépon- 
dérance réelle sur la masse de la société 9 tant 
que la coordination des savants subsistera telle 
qu'elle est. 

Enfin. les banquiers, qui devraient user de leur 
influence sur les industriels ,* afin de les déter- 
miner à s'unir aux savants et aux artistes pour 
améliorer leur existence sociale, s'occupent es- 
sentiellement de tirer personnellement le plus 
grand parti possible des derniers gaspillages de 
la féodalité. 

Le physiologiste conclut, en disant : 

Que les artistes , par un effort d'imagination , 
dépouillent le passé de l'âge d'or , et qu'ils en 
enrichissent l'avenir ; 

Que les physiologistes se placent en tête du 
corps des savants laïques ; 

Que les banquiers combinent leurs forces po- 
litiques avec celles des savants et des artistes ; > 

Et les hommes du système théologique et 
féodal ne figureront bientôt plus que dans les 
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souvenirs , de la même manière que les aus- 
pices et les consuls de Rome. 



Pourquoi les médecins actuels ont-ils une 
existence si mesquine et si subalterne , tandis 
que cette classe de savants jouissait chez les Grecs 
d'une grande considération et qu'elle exerçait sur 
les gouvernants une grande influence politique? 

Quels moyens les médecins doivent-ils em- 
ployer pour recouvrer leur ancienne impor- 
tance? 

Voilà deux questions dont la solution fera 
faire d'immenses progrès à la civilisation. Nous 
nous bornerons pour le moquent à lancer un 
premier aperçu de. notre opinion à ce sujet. 

Nous disons donc: Il est résulté de rétablisse- 
ment du christianisme une division de la science 

de l'homme en deux parties: les prêtres se sont 
spécialement chargés d'étudier l'homme spirituel 
et de diriger la conduite de la société sous le rap- 
port sentimental. 

Et à partir de cette époque, c'est principale- 
ment de l'homme physique que les médecins se 
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sont occupés : ils ont essentiellement dirigé leurs 
études vers le but de conserver la santé des 
hommes sous le rapport matériel. 

Les religions qui existaient avant le christia- 
nisme étaient essentiellement des applications 
des beaux-arts. 

L'étude de la science de l'homme n'était point 
divisée; les médecins cultivaient cette science 
dans toute son étendue, dans toute sa généralité. 
Hippocrate donnait également des ordonnances 
pour les maladies morales et pour les maladies 
physiques ; il en donnait aux peuples de même 
qu'aux particuliers. 

Ces faits étant posés, et notre opinion se trou- 
vant par ce moyen solidement motivée, nous ré- 
pondons à la première question : 

Hippocrate a cultivé chez les Grecs la science 
de l'homme dans toute sa généralité; voilà ce qui 
lui a procuré la haute considération dont il a joui; 
voilà ce qui lui a fait exercer une grande influence 
sur les gouvernants de son époque. 

Les médecins actuels ne s'occupent essentiel- 
lement que de l'étude de l'homme physique; et la 
subaliernité morale de leur existence sociale est 
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le résultat nécessaire de la subalternité des fooe- 
sions qu'ils exercent dans la société. 

La seconde question se trouve, comme on voit, 
résolue en même temps que la première: il est 
en effet évident que, pour recouvrer leur ancienne 
importance , les médecins doivent faire rentrer 
dans leur domaine lès observations faites 6ur 
l'homme spirituel ou moral, et qu'ils doivent sa- 
tisfaire le plus grand besoin actuel de la société, 
en lui donnant , sous la forme d'ordonnance hy- 
giénique , le système d'organisation sociale qui 
convient le mieux à l'état présent de ses lumières 
et de sa civilisation. 



Nota. C'est au développement de ce dernier aperçu 
que dous travaillerons avec le plus de zèle et de soin dans 
In suite de nos travaux physiologiques. . 

C'est aussi sur ce dernier aperçu que nous appelons 
particulièrement l'attention du lecteur. Nous lui recom- 
mandons également et par la même raison les trois ob- 
servations suivantes. 

Première observation. Nous ne prétendons point que la 
division de 1a science de l'homme en deux sciences sépa- 
rées ait retarde les progrès de la civilisation ; nous consi- 
dérons au contraire ta religion chrétienne comme ayant 
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puissamment contribué aux progrès de la morale positive, 
mais nous disons : ■ 

Attendu que l'esprit humain ne perfectionne ses con- 
naissances qu'en examinant alternativement l'ensemble 
.et les détails des faits observés, et que l'étude dé l'homme 
physique et celle de l'homme moral sont séparées depuis 
dix-neuf siècles , le moment nous paraît arrivé où il serait 
utile d'établir une théorie de la science de l'homme , éga- 
lement fondée sur l'observation des faits relatifs à ses be- 

« 

soins moraux et à ses besoins physiques. 

Nous disons ensuite: Attendu que les physiologistes 
connaissent tout ce. qu'il y a de vraiment moral et de 
positivement utile dans la théologie, et que les, théolo- 
giens ne sont point au courant des connaissances acquises 
sur l'homme physique , ce sont évidemment les physio- 
logistes qui doivent se charger de la refonte du système 
moral et politique, refonte sans laquelle la société ne 
peut pas reprendre son aplomb, puisque les principes des 
gouvernés ne sont plus les mêmes que ceux des gouver- 
nants. 

Nous ajouterons à ce que nous venons de dire : Les 
laïques sont aujourd'hui meilleurs chrétiens que les ecclé- 
siastiques , sous ce rapport fondamental qu'ils considèrent 
en général tous les hommes comme leurs frères , tandis 
que le^clergé envisage les laïques comme ses sujets. 

Deuxième observation. La différence entre la physiolo- 
gie générale et la philosophie est très petite. Ces deux 
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sciences doivent avoir pour objet générai et commun la 
recherche du meilleur régime social. La différence est que, 
dans cette recherche , le physiologiste doit s'occuper es- 
sentiellement de déterminer les rapports qui existent 
entre les différentes classes de travailleurs , tandis que le 
philosophe cherche principalement à déterminer les rap- 
ports politiques qui doivent être établis entre ces classes. 
Troisième observation. Il existe maintenant des méde- 
cins dans tous les lieux de quelque importance pour la 
population : ils ont hérité en très grande partie de la con- 
fiance dont le clergé a généralement joui à l'époque où il 
était le corps le plus savant ; donc le corps des médecins 
se trouve aujourd'hui parfaitement en mesure d'exercer 
une grande influence sur l'opinion publique. 
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LE 



BATEAU Î)U RHONE, 



OU 



• • 



L'ÉGOISME (i). 



J'allais à Avignon , et je m'étais embarqué 
sur un bateau qui descendait le Rhône jusqu'à 
cette ville. Il y avait avec moi cinq passagers : 
un jeune homme portant l'habit ecclésiastique ; 
un honnête cultivateur du département de Vau- 
cluse , qui avait logé dans le même hôtel que 
moi à Lyon ; un homme d'un âge mûr, d'une 
contenance sévère, qui était vêtu de noir, et 
décoré d'un ruban rouge ; et deux autres per- 
sonnes, dont l'une n'offrait rien qui pût faire 
présumer son état : le costume et les manières 
de l'autre annonçaient un militaire d'un haut 
grade. 

(i) Ce morceau a été écrit au mois de juillet i8a4- 

18. 
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Pendant les premiers moments qui suivirent 
notre réunion , nous gardâmes tous un profond 
silence. Mes tablettes à la main , je contemplais 
avec ravissement les charmants coteaux qui bor- 
dent les deux rives du Rhône ; je jouissais de 
cette multitude de vues variées et pittoresques, 
où tout se trouve réuni pour le plaisir des yeux 
et la satisfaction du cœur : des champs bien cul- 
tivés , d'élégantes maisons de campagne , des 
manufactures , partout les richesses de la plus 
féconde nature mêlées aux conquêtes de la plus 
active industrie. De temps à autre j'arrachais mes 
yeux à ce spectacle, et j'écrivais à la hâte les 
vers que m'inspiraient les beautés du paysage , 
la pureté du ciel et mille confus souvenirs. * 

Je venais de porter quelques lignes sur mes 
tablettes , lorsque mes regards tombèrent sur 
le jeune ecclésiastique qui était, placé en face 
de moi , et s'y arrêtèrent involontairement. Il y 
avait sur sa figure je ne sais quelle empreinte 
d'émotions extraordinaires, quoique ses traits 
fussent d'une candeur tout angélique. Ses yeux 
baissés regardaient couler l'eau du fleuve; l'une 
de ses mains soutenait sa tète légèrement in- 
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clinée sur sa poitrine ; l'autre tenait un livre 
à moitié fermé, llleva tout-à-coup ses yeux, 
qui se rencontrèrent avec les miens ; il parut 
embarrassé de voir que je l'observais, ouvrit sou 
livre , et se mit à lire avec une profonde atten- 
tion. 

Le silence que nous gardions tous fut enfin 
rompu par l'officier : c La sensation que j'éprouve 
<3St bien singulière , dit-il ; cette colline boisée * 
que vous voyez ici sur la droite , me rappelle 
d'une manière frappante une position d'où je 
chassai autrefois les Autrichiens embusqués sur 
les rives de l'Arno. Ce fut là mon premier fait 
d'armes , messieurs : je n'étais alors que lieute- 
nant, et j'obtins un sabre d'honneur. Je l'ai perdu 
depuis sous les glaçons de là Néwa. » La figure du 
vieux militaire se rembrunit à ces derniers mots. 
« Nos souvenirs, dit le cultivateur, homme plein 
de droiture et de sens , sont aussi variés que 
nos conditions. Ce qui vous rappelle vos pre- 
miers coups de fusil , M. le colonel , me fait 
songer à ma première moisson. — Et à mes pre- 
miers vers, m'écriai -je. Je les composai dans 
cette petite maison blanche, située au milieu 
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dp ces vignes qui s'élèvent en amphithéâtre. — 
Il y a douze ans , reprit le laboureur, j'avais 
pris à ferme cette colline et toutes les terres qui 
l'environnent J'éprouve un sentiment bien doux 
à me souvenir de ma joie et de ma fierté» quand, 
pour la première fois , je vins à récolter du grain 
et des fruits dont j'étais le maître. » 

Celui des passagers dont le costume simple au- 
rait annoncé un homme d'une classe peu distin- 
guée, s'il n'avait eu une certaine dignité dans les 
manières , et une physionomie qui portait l'em- 
preinte de la méditation , prit la parole à son 
tour, et, après avoir fait remarquer qu'il était 
singulier qu'un même lieu rappelât des souve- 
nirs à la plupart d'entre nous, dit avec émo- 
tion qu'il avait passé dans sa jeunesse de bien 
heureux jours dans le petit village de ***, qu'on 
distinguait sur la droite: «j Ce fut là, ajouta- 
tril , que je me perfectionnai dans l'étude des 
sciences physiques. » Le cultivateur, près de qui 
j'étais placé, se pencha à mon oreille, et me 
dit : « C'est un employé supérieur des ponts-et- 
chaussées ; il passe , dans notre département , 
pour uq profond géomètre , et il est aimé de 
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tout le monde pour la sûreté de son commercé » 
la douceur et l égalité de son caractère. » 

Cependant nos regards se fixaient sur le jeune 
prêtre et l'homme vêtu de noir , dont le main- 
tien grave m avait frappé. Nous attendions qu'à 
notre exemple ils nous communiquassent quel- 
ques unes des pensées que pouvait réveiller en 
eux la vue du site qui avait causé nos obser- 
vations ; mais ils se taisaient. L'officier les in- 
terpella en ces termes : « Eh bien , messieurs , 
ces lieux ne rappellent-ils rien à votre esprit?» 
L'ecclésiastique fit avec la tête un léger mouve- 
ment négatif, et je crus l'entendre soupirer.— 
• Pour moi, dit l'autre voyageur, il n'y a rien d'a- 
gréable dans mes souvenirs. Le seul qui s'offre à 
mon esprit, c'est que j'ai jugé à Toulouse, il y a 
quelques années, une affaire criminelle dans la- 
quelle fut condamné à mort un faux-monnayeur 
qui était né dans ce village : c'était un jeune 
homme qui avait vécu jusque là irréprochable, 
mais que ses passions avaient entraîné tout-à-coup . 
Le jury, pensant que les preuves n'avaient pas un 
degré suffisant d'évidence , ne l'avait condamné 
qu'à la simple majorité. La cour se réunit à cette 
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majorité sur mes conseils. J'étais convaincu 
du crime , et aucune espèce de considération 
ne doit arrêter l'inflexible justice du magis- 
trat. — Pardonnez mon indiscrétion , lui dis* 
je alors. Vous êtes juge?... —À la cour de Tou- 
louse , où je me rends pour le procès de plu- 
sieurs transfuges pris en Espagne les armes à la 
main. • L'officier détourna vivement la tète , 
et prenant la main du jeune prêtre : « Allons , 
monsieur, serez-vous le seul que la vue de ces 
coteaux laissera muet et insensible?» L'ecclé- 
siastique nous considéra quelque temps sans par* 
1er, puis il dit avec une voix douce et émue : 
«Messieurs, je n'ai point de souvenirs; je n'ai 
ni présent, ni avenir, ni passé. » 

Ces paroles du jeune prêtrç m'attendrirent , 
et piquèrent en même temps ma curiosité. Je 
lui demandai quelques explications ; je cherchai 
à le détourner de ce sentiment de misanthropie 
qui conduit l'homme à upe funeste indifférence, 
et à un insensé dégoût de la vie. «Monsieur, 
me dit-il, je ne suis misanthrope ni par tempé- 
rament ni par caractère : c'est le raisonnement 
qui m'a appris à détester là vie. Je vous ai dit 
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que je n'avais ni passé, ni avenir, ni présent ; et 
je n'ai point seulement voulu peindre par là com- 
bien l'existence du prêtre est vide aujourd'hui, 
combien sa position sociale est inanimée ; j'ai 
voulu exprimer aussi que le sacerdoce se trouve 
jeté dans les sociétés modernes, comme un arbre 
sans racines , sans végétation et sans feuillages. 
- » Ecoutez , messieurs : je vais vous parler avec 
confiance et franchise. Je vois ici un cultivateur, 
un savant , un magistrat , un poète et un mi- 
litaire. Je me figure que j'ai devant moi la so- 
ciété tout entière , et que c'est à elle que je 
m'adresse. Cette idée m'élève l'âme; elle don- 
nera de la chaleur à ma pensée et du poids à 
mes paroles. Je désirais depuis long-temps faire, 
tout haut et devant tout le monde, la confession 
de mes regrets , de mes désirs , et des combats 
de mon âme. 

» J'ai obtenu ce qui fut l'objet de mes vœux 
dès ma plus tendre jeunesse. Rêveur et exalté , 
je voulus être théologien ; mes parents me mi- 
rent au séminaire. À mesure que je compris en 
quoi consistait aujourd'hui le ministère reli- 
gieux , tous mes beaux rêves disparurent , toute 
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mon exaltation s'éteignit. J'aimais le christia- 
nisme des martyrs , la religion des faibles , des 
opprimés ; je trouvai un culte voué à la puissance, 
empruntant sa force à la terre, et luttant contre 
l'indifférence sans succès comme sans dévoue- 
ment. Je passai quatre ans au milieu des études 
théologiques , cherchant quel serait le but de 
mon existence, ne parvenant pas à le découvrir, 
et forcé ensuite d'aller en mission enseigner 
une morale qui n'est point celle du temps ni celle 
* de nos mœurs. Je me trouve maintenant isolé , 
abandonné à moi-même, avec une chaleur d'âme 
dont je ne sais que faire , et un amour du bien 
qui me tourmente, parcequ 'il ne me semble point 
possible de le satisfaire complètement dans l'état 
actuel du sacerdoce. 

»Si j'aVais été prêtre sous Louis XIV, j'aurais 
exercé ma profession en conscience ; la vie du 
prêtre alors était tracée comme celle du magis- 
trat , comme celle du savant ; la société était 
posée. J'aurais eu les pensées de mon état; je 
me serais franchement applaudi d'être ministre 
d'une religion qui avait alors de l'indépendance, 
et qui n'était point déchue dans l'esprit des hom- 
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mes. Sous Louis XV, j'aurais été un prédica- 
teur de cour, un panégyriste sacré , ou un abbé 
de boudoir; que sais-je? j'aurais peut-être com- 
battu les philosophes. C'étaient autant de maniè- 
res d'être distinctes et positives. Sous Robespierre, 
j'aurais porté ma tête sur l'échafaud , et il m'au- 
rait été doux de tomber avec les croyances et 
les temples. Un caractère tel que le mien de- 
mande une action quelconque : c'est ce qui me 
manque aujourd'hui. Je ne connais d'action réelle 
que celle qui va à un but ; aller à un but, sup- 
pose déjà un certain développement de forces 
qui manque au sacerdoce actuel. Tombé avec 
la royauté , il est maintenant à refaire ; l'autel 
et le trône peuvent bien se relever après une 
chute, mais il leur faut une autre base: la royauté 
seule s'est reconstituée en s'étayant $ur les dé- 
bris du sacerdoce. Les gouvernements, poussés 
malgré eux par la force des opinions et par celle 
des choses, ne voient plus dans la religion qu'une 
institution politique dont ils veulent faire leur 
profit, qu'une force morale destinée à prêcher 
les douceurs de l'obéissance et les vertus de l'hu- 
milité. Nous faisons partie de l'administration 



28/] 

publique. Les prélats, qu'on environne de di- 
gnité et d'éclat, peuvent bien se faire illusion à 
eux-mêmes, et se regarder comme une puissance 
indépendante , malgré le rôle passif qu'on leur 
impose ; mais nous , pauvres pasteurs subalter- 
nes, qui ne sommes dédommagés par rien de 
la nullité de notre état, nous jetons de tristes 
regards sur nous-mêmes : nous voyons notre vie 
entière perdue; nous n'avons ni satisfaction au 
dedans de nous , ni considération au dehors. 
Me voici, à vingt-six : ans , envoyé par mes su- 
périeurs pour aller répandre dans nos villes et 
dans nos campagnes la parole de Jésus-Christ. 
Vous savez que les missionnaires inspirent con- 
fiance aux uns , méfiance aux autres , et qu'ils 
sont loin d'être traités par toutes les classes avec 
une égale bienveillance. On peut dire qu'en gé- 
néral tous les hommes dont l'esprit est cultivé , 
dont la fortune est indépendante, les délaissent, 
les raillent même , et abandonnent à la popu- 
lace ignorante et pauvre le soin de les écouter. 
D'où vient cela? C'est qu'on ne nous fait exercer 
qu'un seul empire, ceJui de la peur. Le prêtre 
ne pourrait-il donc pas (c'est une question que 



285 

je me suis mille fois adressée) tenir un langage 
à la portée des gens instruits , des artistes , des 
hommes distingués soit par leur mérite , soit 
par leur fortune? Pourquoi destiner principale* 
ment la religion à ceux qui n'ont ni lumières 
ni aisance? Pourquoi ne s'en servir que pour 
apprendre à ces malheureux comment ils doi- 
vent supporter la pauvreté et l'ignorance , au 
Heu de l'employer à augmenter les sources de 
l'instruction et du bien-être? Voilà mes doutes , 
voilà mes tourments. Quand j'aurai passé quel- 
ques années à remplir les fonctions de mission- 
naire , j'obtiendrai une cure de campagne , et 
je serai mal vu ou estimé de mes ouailles, se- 
lon que je serai un hôte ennuyeux ou un bon 
convive. Voilà, il faut l'avouer, une belle des- 
tinée pour un homme qui a de l'élévation dans 
l'âme , et qui s'est fait théologien dans l'espoir 
de diriger vers un but utile l'exaltation de ses 
pensées. » 

Le jeune prêtre se tut à ces mots. Le culti- 
vateur jetait sur lui des yeux étonnés ; l'officier 
le regardait avec les signes d'un vif intérêt ; le 
savant, avec curiosité; le magistrat, avec un 
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front sévère ; moi seul , je le contemplai en sou- 
riant: il en parut surpris; j'allai au-devant de 
ses questions , et je lui dis : « Ne vous étonnez 
pas de me voir sourire. Je répondrai à vos pa- 
roles avec toute l'attention qu'elles méritent , 
mais d'abord je voudrais vous faire quelques 

ê 

questions. Et d'abord , que lisez-vous là? — La 
Profession de foi du vicaire savoyard, me ré- 
pondit-il. — Que pensez-vous de cet ouvrage? — 
C'est un beau livre, mais c'est dommage qu'il 
y ait la ^révolution entre lui et nous : il est à 
refaire , comme tous les écrits de philosophie 
religieuse. — Vous estimez donc Rousseau? — 
Je le regarde comme un homme de bien, comme 
un honnête homme. — Qu'en dites -vous dans 
vos sermons? — L'ecclésiastique* avec beaucoup 
de sang-froid : Du mal. » 

Le cultivateur se mit à rire ; la curiosité du 
savant parut redoubler, mais j'entrevis sur sa 
physionomie quelque indice d'un sentiment de 
mépris; le militaire dit en ricanant : « Le service 
avant tout; rien de plus juste, d Le magistrat 
fronça le sourcil , s'agita sur son siège , et je 
crus un instant qu'il allait faire un réquisitoire. 
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Je pris la parole: «Messieurs, leur dis-}e, 
avant de répondre à cet honorable ecclésiasti- 
que, il faut que je vous interroge à mon tour. » 
Et me tournant vers le cultivateur : « Je com- 
mencerai par vous , M. Beauval , qui riez, de si 
bon cœur. Autant que j'ai pu en juger par les 
conversations que nous avons eues ensemble , 
vous professez les opinions dites libérales? — Et 
je m'en fais gloire. — Eh bien , mettez la main 
sur votre conscience, et répondez-moi avec au- 
tant de franchise que ce jeune abbé , dont les 
dernières paroles ont fait naître votre hilarité. 
Pour qui avez-vous voté aux élections de cette 
année ?» Il répondit après une légère hésita- 
tion : t Pour le candidat du ministère. » Cette 
réponse mit tout le monde en gaieté. Je con- 
tinuai : c Pourquoi avez-vous agi d'une manière 
contradictoire avec vos principes? — Parcequ'on 
nous a forcés de voter à bulletin ouvert. — Qui 
vous empêchait d'écrire, aux yeux de tout le 
inonde, le nom que votre conscience vous dic- 
tait? — J'aurais été presque seul à agir ainsi ; je 
n'aurais donc rien fait pour le bien de ma cause, 
et je me serais attiré gratuitement des désagré- 
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ments que je craignais. — Vous étiez donc pres- 
que seul de vôtre opinion ? — Bien au contraire, 
nous étions pour la plupart des électeurs du 
même parti. — Pourquoi donc n'avoir pas fait 
triompher votre candidat? — Personne d'entre 
nous n'osait voter le premier pour un homme 
que repoussait l'autorité. — Etiez- vous tous in- 
dépendants par votre position? — Le plus grand 
nombre. — Quels désagréments aviez-vous donc 
â craindre en faisant votre devoir? — Quelque in- 
dépendant que Ton soit , on n'ose point lutter 
contre le pouvoir. Et d'ailleurs , M. le maire , 
qui présidait le collège , nous avait fait tant de 
prévenances, tant d'offres de services!... — Si 
vous vous étiez tous entendus pour refuser ces 
offres, ces prévenances! Ne pouviez-vous faire 
cette réflexion bien simple, que l'union de tous 
les électeurs de votre opinion , soit dans votre 
commune, soit dans toute la France, produirait 
nécessairement un résultat tel que messieurs les 
maires seraient obligés , ou de renoncer à leur 
dignité , ou de changer encore une fois de ma- 
nière de voir? — Certainement : mais que vou- 
lez-vous, monsieur? Dans notre commune on 
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rie peut s'entendre*.. Depuis le plus petit jus- 
qu'au plus grand , ce sont tous des égoïstes. » 

Je ne poussai pas plus loin cet interrogatoire, 
et, m'adressant au magistrat, je le priai d'abord 
d'excuser ma franchise, et je lui demandai s'il ne 
lui était jamais arrivé de rendre un jugement 
contraire à ses opinions. • Monsieur, me répon- 
dit-il avec politesse , mais avec une sorte de sé- 
vérité, je ne connais point d'opinion , je ne con- 
nais que la loi; quand elle parle, tout doit se 
taire. — Vous ne répondez pas directement à ma 
question, ou plutôt vous vous justifiez d'avance. 
Je puis donc regarder vos paroles comme un 
aveu que vous avez jugé plusieurs fois d'une fa- 
çon contradictoire à vos sentiments. — C'est un 
fait que je, ne puis nier.-— Vous convenez, aussi , 
monsieur, que la loi est toujours supposée ten- 
dre au bien de la société? — Sans contredit. *— ► 
Or ne trouvez-vous pas monstrueux un état de 
choses où la loi se trouve fréquemment ei> op- 
position avec la plupart des sentiments et des 
opinions? — Vous appelez cet état monstrueux; 
moi , je le trouve naturel , quand je considère 
les affaires présentes! Après une révolution qui 



à prouvé aux rois ce que peut l'esprit de liberté , 
et qui les a mis à deux doigts de leur ruine, 
ils ont compris qu'ils avaient besoin , pour en 
prévenir le retour, de réunir dans leurs mains 
tous les éléments de force répandus dans la so- 
ciété. Ils ont pensé que, pour ramener les peu- 
ples à l'ordre , au repos et à la raison , il fallait 
commencer par se constituer à leur égard en 
état d'hostilité permanente. Monsieur (ajouta- 
t-il en montrant le jeune ecclésiastique) a fort 
bien senti que le clergé avait perdu son indé- 
pendance , et se trouvait Aux gages de l'auto- 
rité, qui l'emploie comme Une. force secondaire. 
Ainsi les armes que les souverains veulent op- 
poser aux lumières des peuples et aux progrès 
de la civilisation , sont elles-mêmes un hom- 
mage à la civilisation et aux lumières. Il en 
est de la magistrature comme du clergé* La 
justice autrefois n'était pas une propriété de la 
couronne ; elle portait l'empreinte dès errenrs 
et des imperfections du temps > mais elle subsis- 
tait par elle-même. C'était une force agissant sur 
la société dans une direction souvent contraire 
à celle de l'autorité royale. Quand la noblesse 
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fut soumise par la royauté , une partie des mem- 
bres de cette caste vaincue choisit l'état militaire, 
et se consacra au service du troue. Le reste choi- 
sit les charges judiciaires > et conserva son indé- 
pendance. Cette liberté toutefois tournait rare- 
ment au profit de la nation. Quand les parlements 
manifestèrent de l'opposition aux volontés de la 
couronne > c'était toujours la noblesse de robe 
supposant aux empiétements de la noblesse d'é- 
pée 9 et rien de plus. La vénalité des charges était 
une absurde immoralité. L'amour du bien public, 
qui devrait être le mobile du véritable magistrat , 
se trouvait Subordonné chez ceux d'autrefois à 
l'amour du pouvoir : c'est encore là le caractère 
distinctif des magistrats de nos jours ; mais ilp 
aiment un pouvoir qui ne leur appartient que 
par procuration , et dont ils ne sont que les dé- 
légués. Ils se chargent de faire exécuter les lois , 
quelle qu'en soit la nature ; ils veillent au main- 
tien de l'autorité royale , ils combattent pour 
elle; et 9 sauf quelques exceptions, ils dé- 
posent leur opinion en endossant la simarre 9 
comme le militaire fait abnégation de la sienne, 
dès qu'il a revêtu son uniforme. » 

»9- v 
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d'une vie que j'ai perdue , et réparer, par un 
peu de bien , tout le mal que j'ai été forcé de 
faire ?» 

« Vous vous juges avec trop de sévérité , re- 
prit le savant. Sans doute la profession militaire, 
ne répondant plus à aucun des besoins du corps 
social, lui étant devenue au contraire préjudi- 
ciable , cessera par la force des choses . ou du 
moins sera exercée par un nombre d'hommes 
bien plus limité. Mais du moins ceux qui l'exer- 
cent n'ont , il me semble , aucun reproche sé- 
rieux à se faire. Tous n'avez pas à répondre du 
vice des institutions qui nous régissent , et il 
n'est pas en votre pouvoir d'y remédier, puisque 
votre capacité ne consiste, en général , que dans 
un emploi de force et d'activité physiques*, qua- 
lités qui ne sont plus que subalternes , et d'un 
poids tout-à-fait secondaire dans la balance des 
intérêts généraux. C'est par la faute des institu- 
tions <et des temps que vous n'avez point songé 
à acquérir des connaissances, à vous rendre ca- 
pables de fonctions dont l'utilité soit positive. 
Ceux-là seuls sont blâmables , selon moi , qui 
emploient d'une manière nuisible à la société 
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<l$s facultés réelles propres à assurer son bien-- 
être. — -Et croyea>-vous, dit te militaire ,. qu'il n'y 
ait pas de juste blâme encouru par l'homme 
qui agit d'une façon opposée à ses principes? 
.-r- Nï>n , si l'action qu'il opère n'est pas le pro- : 
duit d'une capacité particulière qui pourrait avoir 
des résultats avantageux pour la masse, et si 
tout homme indistinctement pouvait exercer la 
même action. -^Je n'ai point pour nous la même 
indulgence. Sans doute je suis trop vieux pour 
changer maintenant de carrière, mais j'en ferai 
suivre une autre à mes enfants. Ils seront des 
hommes utiles ; ils auront un art , une science ou 
une industrie: ils seront plus heureux que leur, 
père. Je viens d'Espagne, où j'ai combattu, et j'y 
retourne. Cette guerre a été dirigée par un digne 
prince qui a déployé toutes les qualités du soldat 
et toutes les vertus de l'honnête homme. Eh bien, 
je ne l'en ai pas moins faite à contre-cœur. Que 
vouiexHvous ? ces hommes que nous combattions, 
ils parlaient de patrie, de liberté, d'indépendance 
nationale, et ces mots -là trouvent de l'écho 
dans le cœur d'un vieux soldat qu'ils ont si long- 
temps conduit à la gloire... Je croyais que |e 
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n'aurais jamais le courage de combattre de tels 
ennemis ; je connaissais bien mal la force des 
habitudes et l'entraînement des circonstances. ' 
Au milieu des camps , de l'agitation guerrière , * 

on s'oublie soi-même , et l'on redevient soldat. 
Au bruit du fer qui s'agite , de la trompette qui 
résonne, et du canon qui gronde, on oublie 
tout , et l'on redevient bourreau : on frappe , on 
déchire comme une bête féroce; on a soif de 
carnage et de sang. Ce sabre avec lequel j'ai dé- 
fendu la république , je l'ai plongé dans le cœur 
d'Espagnols qui criaient : Vive la nation! et j'ai 
vu de mes vieux compagnons d'armes , officiers 
de fortune, criblés de blessures en protégeant 
le drapeau de la révolution, arracher à l'ennemi 
des étendards où était écrit le mot de liberté! 
Ces souvenirs ne s'oublient pas, monsieur; ils 
font mal , ils me donnent des remords , et il 
me semble que je n'ai point fait mon devoir. 
-*t Pardonnez-moi , reprit le savant. Je vous fe- 
rai d'abord observer que • s'il se trouvait des 
hommes honorables parmi ces Espagnols qui 
vous semblaient défendre une cause noble et sa- 
crée , il s'y trouvait aussi , en bien plus grand 
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nombre, dçg hommes sans principes, sans mo- 
rale, des soldats soulevés, dont l'indiscipline 
exigeait une prompte répression* et qui tendaient 
évidemment au renversement de la royauté, in- 
stitution aujourd'hui si nécessaire aux yeux de 
tout homme éclairé. Mais admettons un in- 
stant la supposition que la guerre dont vous 
parlez ait été contraire aux intérêts généraux 
de la société , je vous croirais encore à l'abri 
de tout reproche ; mais il n'en serait pas ainsi 
de nous , hommes des sciences ou de l'indus- 
trie. Regardez-vous comme possible que l'exécu- 
tion de cette guerre eût pu être empêchée par le 
manque de soldats? Ce serait une illusion de 
votre part. Dans l'état actuel de nos institutions , 
il se trouvera toujours des hommes n'ayant pour 
tout mérite qu'une force physique plus ou moins 
perfectionnée par l'éducation , qui seront tou- 
jours disposés à prêter leurs bras à une cause 
quelle qu'elle soil. Et encore une fois , ce n'est 
pas eux que je blâmerai , mais les institutions 
sous lesquelles ils vivent. Quant aux savants , 
quant aux hommes possédant des connaissances 
réelles et des moyens de coopérer efficacemeh t 
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au bien public, voilà les vrais coupables , lors- 
qu'il s'exécute une entreprise peu favorable aux 
intérêts généraux. Ceux-là ont tort de chercher 
ailleurs que dans l'intérêt public l'emploi et la 
récompense de leur capacité, puisque celle qu'ils 
possèdent répond aux véritables besoins de la 
société , et pourrait être employée de la manière 
la plus avantageuse à la fois pour elle et pour 
eux-mêmes. Puisque nous parlons de la guerre 
d'Espagne , et que nous supposons qu'elle n'ait 
pas été utile à la nation , les banquiers , les in- 
génieurs , les géographes , les chirurgiens , les 
chimistes , les industriels de toute espèce , sans 
lesquels elle n'aurait pu s'exécuter, ne sont-ils 
pas plus coupables que les soldats , puisqu'en rai- 
sonnant dans l'hypothèse que nous avons mo- 
mentanément adoptée ils auraient fait un em- 
ploi funeste à la société d'une force susceptible 
d'être exercée de la manière la plus profitable 
pour eux-mêmes et pour la société tout entière. 
Vous voyez donc que nous avons à nous faire 
des reproches bien autrement sérieux , bien au- 
trement graves que ceux que voue vous adressez 
\\ vous-même, » 
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< Je vois ici une chose bien plus importante , 
repris-je alors. Personne ici (et remarquons d'a- 
bord que nous représentons pour ainsi dire le 
corps social en abrégé), personne ne semble con- 
tent ni de sa conduite , m du rôle qu'il joue , 
ni de la pltfee*qu'il occupe dans la société, jus- 
qu'à nous, pauvres littérateurs, dont l'impor- 
tance paraît diminuer de jour en jour, et qui 
n'ayons plus , à ce qu'il semble , de missioh à 
remplir parmi les hommes. » 

Je me tournai alors vers le jeune ecclésias- 
tique , et m'adressant directement à lui : « Vous 
▼oyez donc, lui dis-je , que vous avez eu tort de 
regarder comme une position particulière aux 
prêtres ce qui est un état commun à toutes les 
autres classes de la société. Ne tous en prenez 
» pas au sacerdoce d'un état de choses qui n'ap- 
partient qu'à une organisation sociale défec- 
tueuse. Le sacerdoce n'est pas isolé; il n'est 
pas, comme vous le dites, un arbre sans racines, 
sans végétation et sans feuillage. Tout ce qui 
peut agir directement sur la société est utile au- 
jourd'hui. Vous tous plaignez que le clergé ait 
perdu son indépendance politique ; il me semble 
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à moi que vous devez vous en féliciter ; car s'il 
Ta perdue d'un côté, il Ta regagnée de l'autre. 
Pourquoi le sacerdoce n'est-il plus indépendant? 
Sont -ce les rois qui l'ont voulu, ou sont-ce les 
peuples ? Je répondrai , sans hésiter, que ce sont 
les peuples. Les monarques ont senti que le 
clergé n'avait plus assez de force pour reprendre 
l'empire qu'il exerçait autrefois; aussi, tout en 
s'appuyant sur lui, lui ont-ils interdit cette im- 
portance , cette vigueur et cette liberté d'action 
que lui permettaient de déployer autrefois l'igno- 
rance et le fanatisme des hommes. Mais votre 
indépendance morale , votre indépendance de 
théologiens , d'artistes , qui vous l'ôtera ? Les rois 
eux-mêmes avouent que vous n'avez plus de 
règne à exercer par le seul prestige de votre pro- 
fession,; mais ils permettent qu'à l'aide de ce 
prestige , plus faible die jour en jour, vous exer- 
ciez encore une action mesquine et subalterne. 
Vous empêcheront - ils , si vous le voulez, de 
jouer le rôle élevé qui vous convient? Au lieu 
d'exploiter les restes de la superstition et du fana- 
tisme, ne pourriez-vous pas vous adresser à la 
raison des hommes , et reconquérir ainsi votre 
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véritable liberté, la seule qui soit en rapport avec 
le temps où nous vivons? 

» Vous avez senti vous-même qu'une pareille 
mission vous convenait , et je vous affirme, moi, 
qu'elle est possible. Il ne faut pas nous le dissi- 
muler; tout est maintenant subordonné à la rai- 
son, c est-à-dire aux intérêts généraux. La reli* 
gion, les beaux-arts n'ont aujourd'hui de valeur 
qu'autant qu'ils peuvent contribuer à procurer à 
la masse le bien-être qu'elle désire, soit en in- 
structiôn, soit en utiles jouissances. La religion 
considérée, non point comme moyen d'amélio- 
ration , mais comme occupation métaphysique , 
comporte le fanatisme et exclut la saine raison. 
Le fanatisme est devenu impossible chez une 
nation que l'expérience et les livres ont éclairée, 
puisque le fanatique est un homme qui se pas- 
sionne pour un objet qui n'est pas à la portée de 
son intelligence. La religion , considérée comme 
moyen d'amélioration , n'est autre chose que la 
morale présentée à l'aide d'une intervention di- 
vine. Depuis long-temps, des hommes d'une âme 
élevée et d'un esprit distingué, ont ainsi conçu 
la profession religieuse. Bossuet , Bourdaloue , 
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Maseillon * ont prêché, au nom d'un souverain 
maître , une morale sévère , pure et courageuse* 
Ils ont tonné contre les vices des rois , contre 
l'orgueil des grands ; mais c'est qu'alors on n'a- 
vait pas conçu un état de choses où les vices des 
rois et l'orgueil des grands seraient de très peu 
d'importance dans les destinées de l'espèce hu- 
maine* Ils ont appliqué la religion à la critique; 
en cela ils ont fait ce que leur temps demandait, 
et ils ont préparé les écrivains qui ont présenté 
la critique à l'aide de l'irréligion. Il s'agit main- 
tenant d'employer directement la religion à 
l'œuvre de l'organisation sociale. Ne vous plan 
gnez donc point que le sacerdoce n'ait pas d'a- 
venir. Plaignez-vous de l'égoîsme du temps où 
vous vivez ! Tant que les masses ont été igno- 
rantes et pauvres, c'était aux chefs, aux grands, 
qui seuls avaient quelque capacité de lumières 
ou de fortune , à travailler à l'organisation des 
peuples. Maintenant que les masses sont éclai- 
rées * qu'elles sont enrichies par l'industrie , 
et qu'elles possèdent en elles-mêmes de quoi 
subvenir à leurs besoins et à leurs plaisirs, il 
n'appartient qu'à la société seule de se consti- 



tuer d'une manière définitive , et dans l'intérêt 
de son bien-être physique et moral. 

» Il me semble d'abord que le premier fait 
résultant du développement de l'espèce humaine 
en Europe, c'est que les peuples ont maintenant 
plus besoin d'instruction que de surveillance) 
|e pense donc que toutes les classes de gouver- 
nants , c'est-à-dire d'hommes à qui sont confiées 
les fonctions de surveillance et de police, de-* 
yraient cesser de diriger les hommes que leurs 
facultés industrielles ou leurs facultés morales 
rendent capables d'augmenter le bien-être de lu 
masse d'une manière directe et positive ; et que 
ces derniers seuls devraient présider , sous la di- 
rection du monarque , à la gestion des affaires 
publiques. 

9 C'est un grand pas que de montrer ainsi un 
but fixe et déterminé aux différents. travaux de 
l'intelligence humaine Que faudrait-il pour at- 
teindre ce but ? union et volonté. Quel est l'ob- 
stacle le plus redoutable à vaincre PTégoïsme, qui 
est toujours produit dans les sociétés par le dé- 
faut d'idées générales universellement adoptées, 
par la divergence des intérêts particuliers qu'on 
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ne peut combiner avec l'intérêt général, fauté 
d'une direction commune, clairement indiquée. 
Qu'il y ait un sauve qui peut sur les champs de 
bataille , comme sur le terrain des opinions et 
des principes , il y aura nécessairement égoïsme. 
Ce sentiment précède et suit toujours les grands 
mouvements qui agitent le corps social. Au pa- 
triotisme , à l'esprit national , a succédé en 
France l'esprit de famille. De si grands boule- 
versements se sont opérés sous nos yeux, tant 
de sang a été versé inutilement , la sécurité de 
tous s'est vue exposée à de si terribles chances, 
et de tous ces orages il est sorti si peu de lumière, 
que Ton se trouve porté à regarder sa vie comme 
un trésor, échappé à la destruction et au pillage, 
comme un bien dont, avant tout, il faut jouir, 
et qu'il faut conserver à tout prix. Cette haute 
civilisation > acquise par tant de sacrifices et de 
dévouements , n est regardée par bien des gens 
que comme un moyen de jouissances matérielles: 
le progrès des sciences et des arts industriels , et 
l'immense développement de nos facultés ; en 
même temps qu'ils nous procurent une foule d'a- 
vantages et de plaisirs nouveaux , et qu'ils nous 
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rendent l'existence plus précieuse > nous donnent 
aussi une trop haute idée de nous-mêmes, et 
nous font accorder à notre personne trop d'in- 
térêt et trop d'estime. Il y a sans doute dans ce 
sentiment quelque chose de naturel et même de 
louable ; mais, poussé trop loin , il devient con- 
traire à la dignité dg l'homme , nuisible à son 
développement moral et à son bonheur. L'esprit 
de paix n'est point l'apathie ; le sentiment paci*- 
fique n'exclut aucune espèce de dévouement ; il 
a aussi sa chaleur et son énergie : c'est ce qu'on 
ne paraît pas comprendre aujourd'hui. Nous vou- 
lons jouir en bourgeois de l'ancien, régime des 
douceurs de la civilisation moderne» Nous nous 
regardons vivre avec délices ; nous nous appré- 
cions tout ce que nous valons, et plus encore; nous 
sommes dans l'admiration de nous-mêmes. De là 
cet amour de la vie si dominant, si général, ai ex- 
clusif; de là cette rareté de grands mouvements, 
de sentiments généreux, d'exaltations, et par con- 
séquent de vertus ; de la aussi sans doute l'impos- 
sibilité, de jour en jour plus évidente, de l'état de 
guerre en Europe. Je suis loin de déplorer ce der- 
nier résultat , et je le regarde comme un des plus 

20 
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grands bienfaits de cette civilisation que je chéris 
et que j'admire , en ce qu elle tend à resserrer les 
liens de l'humanité , et à répandre partout l'es- 
prit d'association et de paix ; mais je regrette 
qu'elle soit si peu comprise par un grand nom- 
bre d'hommes , qui rendent funeste à la société 
la salutaire influence qu'elle devrait exercer sur 
elle. Heureusement que l'égoïsme , cette lèpre 
morale , ne peut être durable ; elle est au con- 
traire essentiellement passagère ; elle indique 
l'état de crise , mais elle ne doit pas lui survivre. 
» Je remarque un premier symptôme de sa fin 
prochaine dans plusieurs tentatives d'associa- 
tion (1) , et dajis la fatigue que fait éprouver 
ce sentiment à tous ceux dont il s'est emparé , 
et qu'il domine malgré eux-mêmes. L'état d'é- 
goïsme est en effet un état de gêne et de malaise : 
l'homme possède dans sa sociabilité le principe 
de toutes ses jouissances , même des jouissances 
de son amour-propre. Les plaisirs qu'on goûte 
en commun sont les plus vifs ; autant l'égoïsme 

(i) Les sociétés bibliques , la société de la morale chré- 
tienne , etc. , indiquent bien un des besoins de l'époque, 
mais sont loin d'y satisfaire. 
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ressefrc le cercle de notre existence, autant la 
véritable philanthropie l'agrandit : je me sers d'un 
mot dont l'on a bien souvent abusé. Amour des 
hommes ! voilà certes une expression bien vaste, 
et <fui n'a pas sanctionné moins d'actions fatales 
à l'humanité , que le mot sacré de religion. Sans 
doute on a toujours voulu désigner par l'épithète 
de philanthrope l'homme qui travaille au bien-être 
de ses semblables ; mais a-t-on jamais précisé 

- ce bien-être ? A-t-on jamais songé à le soumettre 
à l'analyse , à le décomposer ? Trois éléments 
le constituent , selon nous : l'entretien phy- 
sique , l'instruction , et les jouissances en har- 

* monie avec le développement moral de l'homme. 
La société possède en elle-même de quoi sub- 
venir à ces trois besoins. C'est la combinaison 
des arts industriels, des sciences et des beaux- 
arts qui produira ce bien-être complet auquel 
l'homme a droit d'aspirer; mais, pour parvenir à 
ce but, il faut s'unir ; il faut renoncer aux petites 
rivalités, aux petits intérêts, à l'envie , aux soties 
ambitions ; il ne faut voir que le bien public , et 
le regarder comme seul capable de produire notre 
satisfaction particulière ; il faut avoir la force , 

20. 
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c'est-à-dire la volonté, de se procurer ce que l'on 
désire. Partout en effet l'on entend les hommes 
se plaindre de ce qu'ils ne peuvent trouver cette 
satisfaction morale qu'ils recherchent , et de ce 
qu'ils ne remplissent pas la place qu'ils croient 
pouvoir occuper dans la société : cependant per- 
sonne ne fait rien pour se procurer cette jouis- 
sance si désirée ; chacun blâme l'inertie , l'in- 
différence de son voisin pour le bien public, et 
on ne prend pas garde que l'égoïsme général est 
produit par l'égoïsme particulier. On attend, pour 
ne plus être égoïste , que tel ou tel ne le soit 
plus ; et cet état doit inévitablement durer tant 
qu'on ne songera pas à combiner ses forces , tant 
que les diverses capacités sur lesquelles repose 
l'édifice social ne chercheront pas d'un commun 
accord à s'affranchir de la tutelle que fait peser 
sur elles une puissance (1 ) qui leur est tout-à-fait 
étrangère , et qui les divise pour les dominer. » 

(i) Nous parlons ici de la puissance gouvernementale , 
, qu'il faut bien distinguer de celle du monarque , puis- 
sance nécessaire , surtout quand elle se trouve , comme 
aujourd'hui, aux mains d'un homme de sens et d'un hon- 
nête hommç . Quand celui qui siège sur le trône se montre 
national , toutes les forces industrielles et morales que la na- 
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Je finissais de parler lorsque notre embarcation 
arriva au terme de sa course. Mes interlocuteurs 
me témoignèrent l'impression qu'avaient faite 
sur eux mes paroles ; ils convinrent de la vérité 
de mes observations et de la pureté de mes vues; 
ils maudirent avec moi cet égoïsme funeste qui 
empêche les hommes de travailler, d'un mutuel 
accord , à leur bien-être commun , c'est-à-dire 
à l'établissement d'un ordre de choses tel que les 
diverses capacités sociales soient affranchies 
d'une surveillance inutile , et puissent se com- 
biner pour agir directement dans l'intérêt de 
l'utilité générale. 

Nous nous quittâmes à regret. Un mois après 
cette conversation , j'apprjs par la ?oie des jour- 
naux que le jeune prêtre avait fait un superbe 
sermon contre Voltaire \ Rousseau , la philoso- 
phie , et tous les philosophes ; j'appris également 
que M. Beauval avait été nommé maire de son vil- 
lage* en récompense de ses bons sentiments (1); 

tion possède doivent appuyer le trône à leur tour , et ci- 
menter un pacte d'union entre la grande famille et son chef. 
(i) Nous croyons devoir faire souvenir que ce morceau a 
été écrit il y a plusieurs mois. 
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que les transfuges pris en Espagne avaient été 
condamnés à l'unanimité (i) ; que l'ingénieur 
des ponts-et-chaussées venait de recevoir un 
emploi supérieur et la croix de Saint -Louis ; 
enfin que le colonel venait de se distinguer dans 
une rencontre avec une bande de libéraux espa- 
gnols , qu'il avait fait un grand nombre de pri- 
sonniers de sa propre main , et reçu la décora- 
tion de l'ordre de Charles III. 

Je me rappelai alors la phrase de mon nou- 
veau maire de village , et je répétai avec lui : 
a Depuis le plus petit jusqu'au plus grand , ce 
sont tous des égoïstes. • 

(i) C'est ici le lieu de rappeler que les derniers moments 
de Louis XVIII et les premiers jours du règne de Char- 
les X ont été signalés par des actes de clémence. La peine 
des transfuges a été commuée par ces deux princes. 
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LE COLLÈGE ET LE MONDE. 



ANECDOTE. 



« Qui se douterait aujourd'hui , en voyant ma 
chétive personne, mon air modeste (malgré 
mes trois tragédies reçues depuis quinze ans à la 
comédie française), et ma contenance embar- 
rassée, si bien en rapport avec ma petite rente 
d'un millier d'écus, qui me permet de vivre tout 
doucement dans une aisance.... un peu gênée , 
et dans une honnête obscurité; qui se douterait 
que, pendant cinq années consécutives, j'ai vécu 
dans une atmosphère de gloire ; que j'eus des 
preneurs, une cour, des lauriers; que je tins 
s^ns rival lé sceptre du génie et du talent ?.... 
Heureux temps du collège, qu'êtes-vous de- 
venus ? 

» Je fus envoyé dès mon enfance dans une pen- 
sion du pays latin. Le maitre de cet établisse- 
ment, pour éviter toute apparence d'inégalité en-: 
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tre ses disciples , ne les appelait, et voulait qu'ils 
ne s'appelassent entre eux, que par leurs noms 
de baptême 5 dès lors il n'existait entre ses éco- 
liers d'autre distinction que celle d'un prénom 
plus ou moins heureux, que la différence de Fé- 
lix à Nicodème, ou de Gustave à Boniface.... 
Plus de noblesse, plus de roture, égalité par- 
faite entre nous tous! Heureux temps du collège, 
que ne pouviez- vous durer toujours ! 

» J'avais quatre camarades de mon âgé, qui sui- 
vaient les mêmes cours que moi au lycée voisin. 
Leurs noms étaient Alfred, Paul, Jacques et Ni- 
colas. J'étais le plus fort (pour parier le langage 
ad hoc ) non seulement des élèves de notre pen- 
sion, mais de Ceux dit lycée. Chaque année, je 
pliais sous le poids des couronnes et de la ba- 
sane. Après mol venait Alfred , qui était habi- 
tuellement le second. Après Alfred , longo sed 
proximus intervatlo, arrivait Paul, qui était d'une 
complète médiocrité ; la place de Jacques variait 
alternativement du trente-cinquième au quaran- 
tième; c'était une vraie ganache, en termes de 
classe. Quant à Nicolas, ses parents le fêtaient, 
lorsqu'il lui arrivait de n'être que l'avant-dernicr 
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: «Alfred avait de la rectitude et de la péné- 
tration dans les idées. Ce qui distinguait émi- 
nemment son caractère et son esprit , c'était la 
droiture. Quoique froid naturellement, il ne man- 
quait pas d'imagination ; c'était un esprit distin- 
gué, un homme consciencieux , fait pour être 
utile à la société ♦ et pour occuper dignement la 
place qu'elle lui confierait. 

«Paul n'avait aucune espèce de bon sens; il 
couvrait $a nullité par de la suffisance ; il faisait 
le beau parleur, et sa faconde était d'autant plus 
insupportable qu'il avait un bégaiement horri- 
ble : on l'appelait Paul-le-fat, ou Paul-le-bègue. 

• Jacques avait un mérite incontestable : c'était 
de larges épaules, et une voix qui aurait fait 
honneur à Stentor. Il montrait au plus haut de- 
gré l'amour de là justice et de Tordre: aussi ne 
pouvait^ voir un couple de ses camarades se 
quereller de paroles le moins du monde , sans 
tomber à coups de poing sur tous les deux ; c'était 
plus fort que lui : il voulait la paix avant tout 

» Nicolas était tout bonnement un imbécile 
qui se croyait fait pour les grandes choses, par- 
cequ'il n'entendait rien aux petites : l'opacité de 
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son intelligence était devenue proverbiale au 
collège; bête ou Nicolas étaient d'une synonymie 
parfaite au pays latin. 

» Quand j'eus terminé mes études, me trouvant 
au milieu d'un monde tout nouveau pour moi, 
avec mon vilain nom roturier, je me hâtai de re- 
tourner près de ma famille, au fond de la Breta- 
gne. Mon père ne pouvait me laisser qu'une for- 
tune très modique ; j'eus la philosophie de m'en 
contenter. Je ne fus ni avocat, ni procureur , ni 
médecin : je fus paysan ; je cultivai la terre et les 
lettres ; je fis de superbes laitues et d'assez beaux 
vers qui procureront peut-être un jour de la re- 
nommée à ma cendre, et de l'argent aux comé- 
diens. 

» Je passai dix ans dans cette douce retraite. À 
la mort de mes vieux parents , je vins m établir 
à Paris, où ma présence était nécessitée d'ail- 
leurs par quelques points contentieux dans les af- 
faires de la succession. 

«Mon premier soin en arrivant fut de m'infor- 
mer de la demeure d'un huissier. J'avais besoin 
de savoir quelle marche il me fallait suivre pour 
mon procès. On m'indiqua M. Gobert comme 
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un homme fort estimé dans sa profession; il de- 
meurait dans une petite rue du Marais : j'y cours ; 
e vois une maison de très mince apparence ; 
enfile une allée sombre, étroite, sans portier; 
e monte, comme par instinct, les trois étages; 
\e frappe; un petit clerc vient m 'ouvrir; il me 
fait traverser une chambre meublée d'une longue 
table noire qu'entouraient des scribes de la même 
couleur, et me conduit vers un homme, assis 
seul à un petit bureau , au milieu d'un chaos de 
papiers timbrés!.... Je le regarde ; quelle fut ma 
surprise! c'était Alfred! 

9 Alfred Gobert, né de parents peu aisés, se des- 
tinait à l'instruction publique ; son titre de pro- 
testant fut un obstacle qu'il n avait pas prévu. Il 
publia d'abord quelques productions littéraires 
fort estimables; mais, étranger à l'intrigue et à 
toute coterie, il renonça prudemment aux let- 
tres, parcequ'il voulait vivre. Trop peu fortuné 
pour achever les études du droit qu'il avait com- 
mencées, il entra chez un huissier qui, au bout 
de quelques années , lui légua sa charge et sa 
fille. Il sut rendre la plus stricte probité compa- 
tible avec son nouvel emploi, et montra cette in- 
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telligence qui n'e$t déplacée nulle part. On l'es- 
timait généralement , et il se consolait le soir 
avec ses livres des exploits qu'il avait rédigés dans 
la journée. 

» L'huissier m'avait engagé à voir un avocat. On 
me parla le jour même de M. Dubocage, comme 
d'un homme en réputation. Je me rendis rue de 
la Feuillade, à l'adresse que l'on m'avait désignée. 
J'entre dans une belle maison ; le portier me dit 
de monter au second. Je sonne ; un domestique 
m'ouvre ; nous traversons plusieurs salles meu- 
blées avec élégance, et je suis introduit dans un 
cabinet garni de rayons couverts de cartons et de 
livres bien reliés. L'avocat, sans lever les yeux , 
m'indique du geste un siège et continue d'écrire. 
Il se tourne enfin vers moi; j'ouvre de grands 
yeux : c'était Paul-le-bègue. 

» Paul Dubocage avait plaidé sa première cause 
devant un vieux président qui bégayait comme . 
lui. Celui-ci trouva l'avocat fort éloquent, et sa 
prononciation très gracieuse. Dubocage gagna sa 
cause ; le vieux président le mit en crédit, et sa 
fortune fut faite. 

»M. Dubocage m'avait conseillé de me rendre 
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directement chez un avticât-général. On m'indi- 
qua M. le baron de Floricourt. Je me dirige vers 
la Chaussée-d'Ântin ; j'entre dans un magnifique 
hôtel ; le concierge me dit, avec cette insouciance 
dédaigneuse qui caractérise les valets du bon ton : 
Au premier! Je fais antichambre vingt grandes 
minutes; un laquais en riche livrée me conduit 
enfin à travers un appartement somptueux. J'en- 
tre dans le sanctuaire où le magistrat donne ses 

audiences.... Miséricorde! c était Jacques! 
» Jacques Floricourt, qui avait une superbe 

basse-taille et cinquante mille livres de rentes, eut 
de puissantes protectrices. Beaucoup de duels dont 
il se tira vaillamment le firent connaître comme 
un grand ami de Tordre et des bienséances. 
Comme il avait fait son droit tant bien que mal , 
et qu'un de ses ancêtres avait brillé dans la robe, 
on le poussa dans la même carrière, et il fut 
promptement avçcat-général. En parlant tou- 
jours de la morale publique en danger, du be- 
soin de la paix parmi les hommes, etc. , il se 
tira d'affaire tout comme un autre. * 

»M. le baron de Floricourt m'avait renvoyé à ' 
M. le comte de la Fardière, qui était alors à la 
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tête d'une partie du ministère de la justice ; mais 
ce fut une tout autre affaire que de parvenir 
jusqu'à cette puissance.... Enfin, après force 
sollicitations, force voyages en cabriolets au 
faubourg Saint-Germain , force bourrades de la 
part des suisses, garçons de bureau, et autres 
fonctionnaires, je fus introduit près de cette moi- 
tié d'excellence!... Bénin lecteur , comment te 
peindre ma stupéfaction? c'était Nicolas! 

» Ayant de la naissance, de la fortune , et en 
outre une rare incapacité, Nicolas delà Fardière 
eut l'esprit de se faire ambitieux. Il sollicita une 
place : je ne sais si la bêtise était un titre pour 
l'obtenir; mais il l'emporta d'emblée et sans bal- 
lottage. 

» Mes anciens amis se trouvaient donc placés 
dans le monde en raison inverse de la capacité 
qu'ils avaient montrée au collège. » 

Bizarre déité, ce sont là de tes coups ! 



^ 
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DES MÉSALLIANCES. 



On appelle ainsi , comme tout le monde sait , 
un mariage dans lequel il existe une dispro- 
portion réelle ou apparente entre les positions 
sociales des deux conjoints. 

Les mésalliances réputées les plus fortes sont 
celles où les titres sans argent daignent s'allier 
à l'argent sans titres. 

Dans le langage féodal , on disait d'un noble 
qui épousait la fille d'un riche roturier, qu'il 
prenait du fumier pour engraisser ses terres. 

Malgré les grands avantages pécuûiaires qui 
résultaient, pour la noblesse, de ces sortes de 
mariages, ils n'en sont pas moins restés flétris 
du nom de mésalliances. 

Il faut convenir qu'on ne peut pousser plus 
loin l'ingratitude d'une part, et la sottise de 
l'autre. 



En effet le fumier des industriels n'a pas peu 
contribuée prolonger l'existence de la noblesse, 
qui , sans ces importants secours , se serait af- 
faiblie avec une excessive rapidité, par la dispro- 
portion croissante de ses dépenses avec ses reve- 
nus ; et , d'un autre côté , n'est-il pas plaisant 
d'entendre les producteurs se plaindre tous les 
jours, et faire un reproche au gouvernement 
de la prépondérance dont jouissent dans la so- 
ciété les oisifs, titrés ou non titrés , tandis que leur 
ridicule vanité, leurs faux sentiments de dignité et 
d'honneur , sont là cause principale du maintien 
dé ces abus? Si l'industrie , depuis cent ans seu- 
lement, eût exclusivement gardé pour elle-même 
ses enfants et ses richesses, elle eût diminué 
l'importance de l'ancienne classe féodale d'une 
manière beaucoup plus efficace que n'ont pu le 
faire les mesures acerbes et odicuse9 de la révo- 
lution. On évalue à plusieurs milliards les som- 
mes dont l'industrie a volontairement doté la 
noblesse depuis un siècle!... 

Cependant les industriels commencent à juger 
combien la mésalliance du travail et de l'oisiveté est 
contraire à leurs intérêts, aussi bien qu'à leur di- 
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gnité sociale. Entre plusieurs anecdotes qui prou- 
vent que les parchemins , vieux ou nouveaux 9 
perdent beaucoup de leur faveur dans les comp- 
toirs de l'industrie , nous choisirons la suivante , 
parce qu'elle nous a paru piquante , et que le fait 
est très récent. 

M. *** , riche fabricant , avait une fille qui 
réunissait à tous les dons de la jeunesse et de la 
beauté les avantages d'une excellente éducation. 

Madame la marquise de *** , sa voisine , avait 
un fils qui était un cavalier accompli , doué du 
meilleur ton, des manières les plus aimables, 
qui avait l'usage du monde , et une grande 
aptitude à la dépense , comme toutes les per- 
sonnes de son rang. 

Madame la marquise , qui voulait assurer à 
l'héritier de son nom une existence convenable , 
crut devoir tenter M. *** par l'appât d'une al- 
liance avec la haute noblesse. 

Elle alla trouver l'honnête commerçant, et 

Lai tint à peu près ce langage : 

« Mon bon voisin , vous avez une fille char-, 

mante ; je connais sa beauté , son éducation , ses 

ai 
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talents. Vous savez si mon fils est capable de 
rendre une femme heureuse, et de tenir un 
rang distingué dans le monde. Que pourrions- 
nous faire de mieux que d'unir nos deux famil- 
les? Vous avez assez d'esprit et de jugement pour 
apprécier les avantages mutuels de cette alliance. 
Vous êtes possesseur d'une grande fortune ; j'ai 
un grand nom. L'une sera rehaussée par l'éclat 
de l'autre. Aussi je ne doute pas que vous n'ac- 
ceptiez une proposition faite dans notre intérêt 
commun , et qui doit être pour vous une preuve 
de l'estime que m'ont inspirée votre caractère , 
votre honorable réputation et les qualités de 
votre fille. 

— Hélas ! madame , répondit le fabricant , 
ma fille a sans doute quelques qualités ; mais 
elle a malheureusement des habitudes toutes 
commerciales, tout industrielles, toutes rotu- 
rières. Elle a des talents aimables, j'en con- 
viens; elle a de la Beauté, de la jeunesse, de 
la grâce , mais elle veille , comme une ménagère, 
aux soins de ma maison ; elle sait l'anglais, et 
parle agréablement Fitalien , mais. . . elle tient les 
livres en partie double ; elle touche du piano à 
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ravir, mais... elle reçoit souvent mon courrier , 
et travaille à ma correspondance; elle danse avec 
toute la grâce imaginable, mais... elle siège 
quelquefois dans mon comptoir; en un mot, 
toutes ses habitudes sont laborieuses et modestes : 
je vous laisse à juger combien elle serait déplacée 
dans un salon , et surtout à la cour... Que je suis 
désolé, madame la marquise, de n'avoir point 
su plus tôt l'honneur que. vous vouliez me faire ! 
j'aurais élevé ma fille tout différemment ; je l'au- 
rais rendue digne , par son éducation , d'entrer 
dans votre honorable famille , et d'être l'épouse 
de M. le marquis. » 

L'industriel se confondit alors en remercî- 
ments; la grande dame se retira très mortifiée , 
mais elle se consola par l'idée que son fils avait 
échappé à une mésalliance. 



ai. 
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L'AMBITIEUX (i). 



Gros-Jean dit un jour à son père Matthieu: 
« L'état de sabotier m'ennuie : ce n'est pas avec 
des sabots que je pourrai faire mon chemin. Je 
vais vendre mon bois (la femme de Gros-Jean se 
prit à rire ) ; j'achèterai en place du cuir , et je 
m'établirai cordonnier. — Tu n'y penses pas ! 
lui dit son père : tu as appris à être sabotier; pour 
être cordonnier, il te faudrait un nouvel appren- 
tissage. — Bah! dit Gros -Jean, je puis être 
cordonnier tout comme un autre. N'aurai -je 
pas d'ailleurs des ouvriers? C'est décidé ; je veux 
faire des bottes. » 

(i) On trouvera peut-être cette anecdote triviale ; & cela 
nous répondrons qu'il y a deux genres de trivialité. L'une 
consiste à répéter des choses sur lesquelles le peuple même 
est blasé; l'autre (qui est celle de Shakespeare et des évan- 
gélistes ) consiste à parler un langage neuf et populaire : c'est 
ainsi que nous consentons à accepter le reprocha de tri- 
vialité. 
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Malgré les avertissements de son père , Gros- 
Jean se fit cordonnier. Tout- à -fait étranger à 
cet état, il fut volé par ses ouvriers, acheta de 
mauvais cuirs qu'il paya fort cher, trompa le pu- 
blic , sans le vouloir, et n'eut bientôt ni chalands 
ni crédit. Quand il vit sa ruineprochaine : « Allons, 
dit-il à son père , je vois que pour être cordon- 
nier il faut en avoir appris l'état. Je renonce à ce 
maudit métier, et avec l'argent qui me reste je 
vais monter une boutique de pâtissier. J'espère 
qu'il ne faut pas d'apprentissage pour faire des 
brioches ! Qu'en dites-vous? — Mon garçon, lui 
répondit Matthieu, tu es assez grand pour te con- 
duire toi-même ; et d'ailleurs j'ai beau te sermon- 
ner , tu n'en fais toujours qu'à ta tête. Sois pâtis- 
sier, puisque tu le veux : mais je te préviens que 
ce métier demande comme un autre à être 
appris. Ne t'en prends donc qu'à toi , si tu ne 
prospères pas dans ton nouveau commerce* » 

Gros-Jean fut insensible à la voix paternelle ! 

Il ouvrit sa boutique de pâtisserie ; mais, tout-à- 
fait novice dans l'art des Félix et des Lesage , 
n'entendant rien ni à l'élégance du feuilleté , ni 
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à la délicatesse du nougat , ni à la grâce du ma- 
caron, au bout d'un mois il lui fallut plier ba- 
gage ; il jeta le tablier blanc , ne pouvant conce- 
voir qu'on eût besoin des leçons d'un professeur , 
pour confectionner une dariole ou établir un 
vol-au-vent. 

Gros -Jean persista dans son ridicule entête- 
ment; il voulut à toute force trouver un état qu'on 
pût exercer sans préparation ; il laissa parler 
Matthieu , et de pâtissier il se fit marchand de 
vin. On lui vendit pour du Champagne du Su- 
res ne maquignonné; il le revendit au public, et la 
police fit boire son vin au pavé de Paris. De mar- 
chand de vin il fut épicier; d'épicier, opticien ; 
d'opticien, boulanger. Il parcourut enfin tous les 
états, et ne pouvant réussir dans aucun, parce- 
qu'ils demandaient tous une étude particulière , 
il allait retourner à ses sabots , lorsqu'il lui vint 
une idée subite ; « Mon père , dit-il , je vois, que 
vous avez raison ; il faut un apprentissage pour 
tous les métiers. Mais qui m'oblige à rester un 
pauvre artisan? Est-ce qu'il n'y a pas des états 
plus relevés qu'on peut exercer sans avoir rien 
appris? Autant que je m'en souvienne, on appelle 
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cela des places. Si j'en cherchais une! —Mon 
enfant , tu perds la tête ; tu as une écriture lisi- 
ble, il est vrai ; tu mets l'orthographe, ou peu s'en 
faut : mais cela ne suffit pas , mon cher ami ; il 
faut de l'intrigue, des protections... — Bah! dit 
Gros-Jean , s'il faut de l'intrigue , puis-je trouver 
mieux que mon cousin Robert ? Voilà un homme 
qui sait se pousser ! il ne sait que cela , j'en con- 
viens ; mais c'est une science qui en vaut bien 
une autre. Je vais aller le trouver, lui demander 
un emploi... Qu'en dites-vous? — » Mon enfant, 
fais des sabots , ce sera toujours là mon refrain. 
Pour remplir une place , il faut toujours quel- 
ques connaissances indispensables. — Vous plai- 
santez! est-ce que mon cousin Robert ne change 
pas de bureau comme de chemise? Il va de la 
poste aux douanes , des douanes au ministère de 
la guerre. Le voilà maintenant à la marine, quoi- 
qu'il n'ait jamais navigué que sur le canal de 
l'Ourcq... Allez, croyez -moi, c'est plus facile 
que d'être épicier, cordonnier, sabotier même. 
Pour remplir une place , il faut s'y asseoir , et 
voilà tout. » 

Le père Matthieu ne put rien répondre à ce 
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raisonnement. Gros- Jean alla voir son cousin 
Robert qui lui a donné un emploi, et qui doit le 
pousser. Gros-Jean a enfin trouvé un état qui 
ne demande pas d'apprentissage, et qui peut le 
mener loin. Il s'est fait gouvernant. 



CONCLUSION 



DU VOLUME. 
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L'ARTISTE (i), LE SAVANT 

ET L'INDUSTRIEL. 

DIALOGUE. 



Plusieurs conversations avaient eu lieu entre 
un artiste, un savant et un industriel, sur des 
questions d'une haute importance : ils se plai- 
gnaient réciproquement de leur position sociale , 
et se consultaient sur les moyens de l'améliorer. 
Ils convinrent d'une dernière réunion pour ré- 
sumer tout ce qui avait fait l'objet des discus- 
sions précédentes, et arriver, s'il était possible, 
à quelque résultat positif. Ils se rassemblèrent, 
et voici quelle fut leur conversation. 

(i) Nous entendons par artiste le poète dans toute reten- 
due de ce mot : le mot artiste , dans ce dialogue , comme 
dans tout l'ouvrage , signifie donc V homme à imagination , 
et il embrasse & la fois les travaux du peintre , du musi- 
cien , du poëte , du littérateur, etc., en un mot , tout ce qui 
a pour objet la sensation. 
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l'artiste. 

Aucun de nous, messieurs, n'est content de 
sa position. Eh bien ! il est en notre pouvoir de 
la changer : nous n'ayons, pour y parvenir, qu'à 
donner une direction nouvelle à nos travaux, et 
qu'à changer la nature des rapports qui jusqu'ici 
v ont existé entre nous. 

La plainte, dans la bouche du faible qui n'a 
ni l'espoir ni le moyen de remédier aux incon- 
vénients de sa situation, est un droit naturel et 
une sorte de consolation ; mais dans la bouche 
du fort, qui se lamente lorsqu'il ne tiendrait qu'à 
lui de faire disparaître la cause du malaise phy- 
sique ou moral qu'il peut éprouver, la plainte 
n'est qu'un ridicule. 

Ne vous semble-t-il pas comme à moi , mes- 
sieurs, que toute la force de la société réside en 
nous ; que toute la vigueur dont peut disposer le 
gouvernement , il la tient de nous ; que nous 
sommes en un mot le soutien, la vie du corps 
social? En concevriez-vous l'existence, si nos 
travaux venaient à l'abandonner? Qui pourrait 
satisfaire aux besoins de l'homme, ou lui procu- 
rer les jouissances qui sont aussi des besoins 
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pour lui, si les arts, l'industrie, les sciences ve- 
naient tout- à -coup à disparaître? Est-ce aux 
gouvernants, qui ne sont ni des artistes, ni des 
savants, ni des industriels, et qui regarderaient 
comme bien au-dessous de leur dignité d'être 
placés aux nombre des producteurs , est-ce aux 
gouvernants que le père de famille irait alors de- 
mander du pain, des vêtements, un abri pour 
ses enfants ; le laboureur, des instruments pour 
la culture, ou des conseils pour la prospérité de 
ses moissons; le riche, des tableaux, des sta- 
tues, capables de charmer à la fois son œil et sa 
pensée, des chants sublimes, faits pour plaire à 
son oreille et à son âme ? Dans cette détresse gé- 
nérale, que pourraient accorder les gouvernants 
aux prières publiques , que pourraient-ils don- 
ner à la société? des ordonnances, la seule 
chose au monde qu'ils soient aptes à produire ; 
et encore leur serait-il impossible d'en faire, si 
les arts , les sciences et l'industrie , sur lesquels 
elles portent toujours, venaient à refuser à la so- 
ciété le fruit de leurs combinaisons, le secours 
de leurs travaux et de leurs veilles. 

A Dieu ne plaise cependant que je regarde les 
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gouvernants comme inutiles! chargés de donner 
à la société la forme réglementaire, ils lui ren- 
dront des services très importants et très réels , 
du moment où, voyant la haute administration 
des affaires publiques confiée aux capacités po- 
sitives, ils seront amenés à ne regarder leurs 
fonctions que comme secondaires, et à recon- 
naître qu'il doit y avoir entre eux et les hommes 
de l'industrie, des sciences et dés beaux-arts, la 
même distance que celle qui existe, dans les col* 
léges, entre les surveillants et les professeurs. A 
Dieu rie plaise pareillement que je refuse aux 
gouvernants des intentions louables! ils se font 
illusion ; ils sont dans une erreur complète ; 
voilà toute leur faute. Us ne comprennent pas 
l'époque où ils vivent ; ils ne pensent pas assez 
que, de nos jours, la considération ne peut s'at- 
tacher qu'aux hommes de talent, qu'aux hommes 
utiles ; ils veulent jouir de la première impor- 
tance, de la première considération, tandis qu'ils 
ne sont en effet que des hommes médiocres, 
puisqu'ils n'ont point mérité par leurs travaux 
d'être rangés parmi les savants, les industriels ou 
leç artistes. 



33S 

La société européenne n'est plus composée 
d'enfants qui aient besoin , dans leur intérêt 
même , d'être dirigés par une surveillance forte 
et active ; elle est composée d'hommes dont l'é- 
ducation est faite , et qui ne demandent plus 
J que de l'instruction. La politique ne doit plus 
être autre chose que la science de procurer à la 
masse la plus grande somme possible de biens 
matériels et de jouissances morales. Les gou* 
vernants , quoique dominés par d'anciens préju- 
gés , et soumis à l'empire des illusions , n'en 
rendent pas moins hommage par leur conduite 
générale à la force des opinions ; ils commen- 
cent à montrer, sinon par leurs actes, du moins 
par la forme dont ils les entourent , qu'ils ne se 
dissimulent pas qu'ils ont affaire à des hommes 
raisonnables , qui ne veulent pas vivre pour être 
gouvernés , mais qui consentent à être gouvernés 
pour mieux vivre. Ils favorisent , je le sais ( au- 
tant qu'ils le peuvent dans l'état actuel des cho* 
ses ) , les arts , les sciences et l'industrie ; mais 
pourquoi ces trois grandes capacités , qui peu~ 
vent marcher d'elles-mêmes , et sans lesquelles 
rien ne pourrait marcher , ont-elles besoin qu'on 
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les favorise? Ceux quiles possèdent ne pourraient- 
ils pas dire aux gouvernants : t Qu'y a-t-il de 
commun entre vous et nous? D'où vient que nous 
sommes à votre merci? A qui la nation doit-elle son 
bien-être ? Qui soutient le trône , de vous ou de 
nous ? C'est de notre sein, c'est du fond de nos 
cabinets d'études , de nos ateliers , de nos fabri- 
ques, et non du fond de vos bureaux et de vos 
salles à manger, que sort tout ce qui peut être 
utile à la société. Sommes- nous parvenus à 
concevoir un projet d'une utilité générale , il 
faut que nous vous sollicitions de le prendre 
en considération. Parvenons - nous à vous le 
faire adopter , c'est nous qui , sous votre bon 
plaisir , l'exécutons. Puisque vous nous êtes 
inférieurs en capacité , puisque la seule que 
vous possédiez est la capacité de surveillance 
et de police, qui de jour en jour doit devenir 
plus subalterne , d'où vient que vous êtes pla- 
cés si fort au-dessus de nous , d'où vient que 
vous voulez nous réduire au rôle d'instruments 
passifs , nous sans qui il vous serait impossi- 
ble d'opérer la moindre action ? Votre fierté 
n'est-elle pas aussi déplacée, aussi ridicule que 
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léserait celle du cocher, qui, enorgueilli de 
1 élévation de son siège, se croirait au-dessus 
de son maître , qui le paie et qui nourrit ses 
chevaux ? » 

Je suppose que l'un de nous tînt ce discours 
à un gouvernant, la réponse de celui-ci serait 
bien simple : « Je n'ai qu'un mot à vous dire: 
répondrait-il: vous êtes divisés; nous sommes 
unis. » 

Ce reproche, messieurs , serait fondé. L'union, 
qui est la vertu et la sauvegarde des faibles , est 
aussi un des devoirs de la force. Bien loin que la 
concorde règne entre nous, il y a, au contraire, 
entre les savants , les industriels et les artistes , 
une sorte d'hostilité permanente. Je ne prétends 
pas que les torts soient d'un seul côté : ils sont 

réciproques. * 

Le savant, porté par la nature de ses tra- 
vaux et de son talent à n'estimer que les dé- 
monstrations rigoureuses et les résultats posi- 
tifs , considère l'artiste comme un homme exal- 
té ; il ne croit ni à l'utilité ni à la puissance 
des beaux-arts ; il ne songe pas assez que les 
raisonnements ne font que convaincre , tan- 
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dis que les sensations persuadent et entraînent. 
L'industriel , çn général , ne rend pas non plus 
à l'artiste toute la justice qu'il mérite ; il s'en 
forme une idée fausse ; il regarde comme léger 
le talent du littérateur, du poète, du peintre, du 
musicien ; il les regarde eux-mêmes comme des 
hommes sans tenue et sans consistance. Froids 
et calculateurs par l'habitude d'opérations maté- 
rielles et productives, les industriels considèrent 
avec une sorte de dépréciation des travaux intel- 
lectuels qui ne donnent point de faits pour ré- 
sultats ; quelques uns, qui ne sont point restés 
inaccessibles aux inspirations féodales, et qui ou- 
blient trop souvent leur origine plébéienne et les 
longs travaux, source honorable de leurs riches- 
ses, ouvrent de préférence leurs brillants salons 
à des personqages qu'un grand nom ou qu'une 
grande fortune ont dispensés d'être utiles , et 
craindraient de traiter d'égal à égal des hommes 
qui sav/ent se passer en général de cette espèce 
déconsidération que donnent les titres et les di- 
gnités ; tous enfin regardent la supériorité de 
leur position sociale sur celle des artistes comme 
évidente et incontestable. 
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Quant à nous (je l'avouerai avec la même 
franchise), peut-être sommes-nous encore plus 
exclusifs et plus injustes : le monde idéal que nous 

habitons souvent nous porte quelquefois à jeter 
sur ce monde terrestre un œil de compassion et 
de mépris; l'imagination , qui nous procure les 
plus douces jouissances et les consolations les 
plus pures, nous semble la seule des facultés 
humaines qui soit digne d'estime et de louange; 
nous n'attachons pas une bien grande valeur aux 
travaux des savants , dont nous méconnaissons 
l'importance ; nous faisons peu de cas de leur 
commerce , qui ne fournit pas assez d'aliment 
à nos sensations ; leur esprit nous paraît lourd , 
leurs travaux sont à nos yeux purement maté- 
riels. A plus forte raison déprécions-nous ceux 
de l'industrie , et l'opinion défavorable que plu- 
sieurs de nous conçoivent d'une classe d'hommes 
si honorables, si nécessaires, s'accroît encore 
par la conviction où nous sommes que les indus- 
triels sont exclusivement dominés parla passion 
de l'argent; passion éminemment terrestre, ea 
horreur aux poètes, aux peintres, aux musiciens, 
pour qui l'argent n'a ni dignité, ni valeur, et 
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qui, de temps immémorial, n'ont jamais excellé 
qu'à le dépenser. 

Vous voyez que j'ai fait franchement notre 
part à tous , et que je parle en homme qui rie 
cache rien , parcequ'il veut que tout soit oublié. 
Changeons désormais de route et d'allure : au 
lieu de fixer réciproquement notre attention sur 
nos défauts , attachons-nous à faire mutuelle- 
ment valoir nos qualités. Pénétrons-nous bien 
de cette grande idée , que le bien-être de la so- 
ciété dépend uniquement des trois grandes ca- 
pacités dont nous représentons ici l'ensem- 
ble. N'oublions pas que nous contribuons tous 
à ce bien-être pour une portion à peu près 
égale; que sans l'une des trois classes dont nous 
faisons partie , le corps social serait en état 
de souffrance , et dans un imminent danger ; 
que, privé tout-à-coup des sciences , des arts 
et de l'industrie, il tomberait frappé de mort 
subite. 

Ayons donc la conscience de notre valeur mu- 
tuelle , et nous aurons la dignité qui convient à 
notre position. Combinons nos forces , et la mé- 
diocrité , qui triomphe de notre désunion , aura 
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honte elle - même de sa, faibjesse , et viendra 
prendre place au-dessous de nous , et se mettre 
à l'ombre de notre pacifique puissance et de notre 
triple couronne. 

Unissons -nous; et, pour parvenir au même 
but , nous avons chacun une tâche différente à 
remplir. 

C'est nous, artistes, qui vous servirons d'a- 
vant-garde : la puissance des arts est en effet la 
plus immédiate et la plus rapide. Nous avons des 
armes de toute espèce : quand nous voulons ré- 
pandre des idées neuves parmi les hommes, nous 
les inscrivons sur le marbre ou sur la toile ; nous 
les popularisons par la poésie et le chant ; nous 
employons tour-à-tour la lyre ou le galoubet , 
l'ode ou la chanson , l'histoire ou le roman; la 
scène dramatique nous est ouverte , et c'est là 
surtout que nous exerçons une influence élec- 
trique et victorieuse» Nous nous adressons à l'i- 
magination et aux sentiments de l'homme, nous 
devons donc exercer toujours l'action la plus vive 
et la plus décisive ; et si aujourd'hui notre rôle 
paraît nul ou au moins très secondaire, c'est qu'il 
manquait aux arts ce qui est essentiel à leur 
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énergie et à leurs succès , une impulsion com- 
mune et une idée générale. 

Chez les peuples de l'antiquité , auxquels les 
sentiments de fraternité universelle furent en- 
tièrement inconnus , et qui poussèrent au plus 
haut point l'égoïsme national, les arts ont joué 
un grand rôle politique ; ils ont exercé une action 
importante : ils ont eu du patriotisme. 

Plus tard , quand une croyance nouvelle ré- 
pandit parmi lés hommes les principes d'une 
morale humaine , conciliante et éclairée ; quand 
se formèrent les grandes associations politiques; 
quand l'industrie commença à naître et à s'éten- 
dre à mesure que l'esclavage s'anéantissait par 
la salutaire influence de dogmes vraiment di- 
vins , les arts ont encore puissamment servi le 
mouvement général des esprits : ils ont eu de la 
religion. 

Maintenant que la grande œuvre du christia- 
nisme s'accomplit ; que la fraternité règne entre 
les hommes et les nations ; que de grandes er- 
reurs ont été pour jamais détruites ; que la société 
devient de plus en plus positive , il faut que les 
arts prennent définitivement l'attitude qu'ils ont 
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eu tendance à prendre depuis un siècle environ : 
il faut qu'ils aient du sens commun. 

Tel est en effet le caractère du temps ou nous 
vivons. Il a fallu que l'espèce humaine, en Europe, 
passât par de terribles crises , avant d'arriver à 
une époque de maturité et de raison , avant de 
voir ses différentes facultés parvenues toutes à 
un tel développement, et maintenues dans un 
tel équilibre, que l'une ne dominât pas à l'ex- 
clusion des autres , mais que toutes pussent être 
dirigées de concert vers un but d'amélioration 
générale et complète. 

Sans doute l'imagination aura long-temps en- 
core un grand empire sur les hommes ; mais son 
règne exclusif est passé; et si lliomirie est aussi 
avide que jamais des jouissances que les beaux- 
arts procurent, il exige que sa raison trouve aussi 
son compte dans ces jouissances : ainsi les arts 
risqueraient de perdre pour toujours leur impor- 
tance, et, loin de diriger là marche de la civilisa- 
tion , ils ne. seraient plus rangés parmi les besoins 
de la société, s'ils s'obstinaient à suivre une 
direction où ils n'ont plus rien à exploiter , 
celle de l'imagination sans objet, de l'imagina* 
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tion rétrograde. Mais au contraire , s'ils secon- 
dent le mouvement général de l'esprit humain , 
s'ils veulent aussi servir la cause commune, con- 
tribuer à l'accroissement du bien-être général , 
produire sur l'homme des sensations fructueuses, 
telles qu'il convient à son intelligence développée 
d'en ressentir , et propager, à l'aide de ces sensa- 
tions , des idées généreuses qui soient actuelles ; 
aussitôt ils verront s'ouvrir devant eux un avenir 
immense de gloire et de succès ; ils pourront re- 
conquérir toute leur énergie , et s'élever au plus 
haut point de dignité qu'ils puissent atteindre: car 
la force de l'imagination est incalculable, quand 
elle s'élance dans une direction de bien public. 
Chaque siècle a eu son genre d'idées généreu- 
ses. Tantôt ce fut le fanatisme national , tantôt 
le fanatisme religieux. L'idée le plus long-temps 
çt le plus généralement réputée généreuse fut 
celle du mépris de la vie , comme d'un bien 
sans valeur, sans importance, au prix de je ne 
sais quelle fiction poétique, appelée gloire mili- 
taire. Cette idée, purement d'imagination , vous 
la retrouverez chez les nations barbares comme 
chez les nations civilisées ; et jusqu'ici elle a do- 
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miné les beaux-arts. Aujourd'hui que l'homme 
sent tout le prix de la vie ( ce qui est un privilège 
de la raison et de l'âge mûr), il n'y a rien de plus 
généreux au monde que l'utile emploi de notre 
existence : il y a aujourd'hui de la noblesse et de 
la vertu à penser qu'on doit contribuer, pour sa 
part, au bien-être de la société ; que la vie est 
bonne à conserver , parcequ'on peut vivre avec 
dignité pour soi-même et avec fruit pour les au- 
très ; qu'on a sur cette terre d'autres devoirs à 
remplir que d'aller mourir pour un ambitieux, 
pour un conquérant , et qu'on ne doit faire le 
sacrifice volontaire de ses jours , que si le main- 
tien de la paix générale , que si la justice et l'hu- 
manité l'exigent. L'imagination trouve là sa 
part aussi bien que la raison. Les idées pacifi- 
ques sont donc aujourd'hui essentiellement géné- 
reuses : si les idées guerrières se sont un instant 
réveillées, c'est à la vue d'un peuple illustre par 
son origine et par ses malheurs, peuple que l'on 
croyait disparu de la face du monde , perdu dans 
le naufrage des temps , et qui s'est retrouvé tout- 
à-coup avec ses vertus antiques et des vertus 
nouvelles; peuple qui se soulève contre une ab- 
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surde tyrannie, qui semble lutter contre toute la 
barbarie des siècles passés , et qui n'a saisi les 
armes que parcequ'il veut aussi prendre part 
à la vie libre , paisible et industrielle des nations. 
Voilà ce qu'a senti la société européenne; voilà 
pourquoi elle soutient cette guerre de ses espé- 
rances et de ses vœux ; voilà pourquoi ce peuple 
d'opprimés a trouvé des âmes nobles pour le 
soutenir, des poètes pour le chanter, des pein- 
tres qui consacreront sa résistance héroïque et 
ses défaites victorieuses. 

On ne saurait trop le répéter , les idées gêné- 
reuses de l'époque présente, ce sont les idées pa- 
cifiques. Ces idées ont aussi leur exaltation ; et 
cette exaltation leurest nécessaire pour leurdon- 
ner le caractère de l'élévation et de la noblesse. 
Sans doute elles dominent aujourd'hui la société, 
mais elles lui donnent un aspect pâle et peu poéti- 
que, pareeque les beaux-arts ne s'en sont point 
emparés avec vigueur , pareeque la société elle- 
même n'a point su encore s'organiser et s'en- 
tendre, pour les pousser en avant le plus possi- 
ble* et pour en faire sa vie , son action. On verra 
ce résultat s'opérer , quand l'égoïsme , ce fruit 
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bâtard de la civilisation , aura été refoulé jusque 
dans ses derniers retranchements ; quand la litté- 
rature et les beaux-arts se seront mis à la tête 
du mouvement , et auront enfin passionné pour 
son bien-être la société, que jusqu'ici on a tant de 
fois et si facilement passionnée pour son mal- 
heur et «a ruine. Quel plus riche avenir, quel 
tableau plus propre à enflammer l'imagination 
et à étendre les sentiments , que celui de l'espèce 
humaine pour jamais unie par la fraternité des 
jouissances et du travail, cette morale "pratique 
de tous les temps ! Quelle plus belle destinée 
pour les arts , que d'exercer sur la société une 
puissance positive , un véritable sacerdoce , et dp 
s'élancer en avant de toutes les facultés intellec- 
tuelles , à l'époque de leur plus grand "dévelop- 
pement ! 

Voilà le devoir des artistes , voilà leur mission ; 
celle des savants n'est ni moins honorable ni 
moins grave. Ce sont les savants, suivant l'heu- 
reuse définition d'un des hommes les plus con- 
sidérables de l'époque actuelle (i), qui démon- 

(i) Humphry Davy, président de Ja société royale de 
Londres. ( Voyez le Récit de l'assemblée tenue à Londres 
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trent l'utilité pratique du savoir , qui accroissent la 
puissance de l'homme sur le monde extérieur y qui 
multiplient et répandent le bien-être et les Jouis- 
sances de la vie humaine. C'est à eux de détruire 
entièrement l'empire que les connaissances va- 
gues pourraient exercer encore ; de seconder par 
desolidesdémonstrations les conceptions des arts, 
et les combinaisons de l'industrie ; d'assurer par 
les grands résultats de leurs travaux , et par leur 
action puissante , le triomphe de l'intelligence , 
du génie et de la force morale , sur la force 
animale et sur la supériorité numérique. Ils 
doivent faire tous leurs efforts pour amener dans 
leurs mains et danscelles des artistes l'instruction 
publique ,. qui ne peut prospérer que sous leur 
double influence et sous leur direction immé- 
diate. Alors, en effet, l'éducation concourra non 
moins que l'instruction à produire une génération 
d'hommes qui aient à la fois et la morale et les 

pour l'érection d'un monument en l'honneur de James WaU, 
i* cahier de la Revue européenne, article de M. Ch. Dupin. 
Voyez aussi le Globe du 3o octobre 1824.) Nous donnerons 
ailleurs notre opinion sur les discours prononcés dans cette 
assemblée. 
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connaissances de leurs temps, qui soient pleins de 
franchise, de dignité, et aussi éloignés de l'hy- 
pocrisie et de la servilité que de l'ignorance. 

Lés industriels , qui sont la force physique du 
corps social, et qui deviendront force morale 
quand ils le voudront , doivent bien se pénétrer 
de l'idée de leur importance, des devoirs qu'elle 
leur impose , et s'efforcer de répandre ces senti- 
ments dans toute la classe des producteurs. C'est 
surtout aux banquiers, qui sont les fondés de pou- 
voir de tous les industriels , que cette mission est 
réservée; c'est à eux de propager, parmi toutes 
les classes de travailleurs , l'opinion ferme que 
l'organisation la plus avantageuse pour la société 
serait celle qui confierait la gestion des intérêts 
généraux aux producteurs les plus capables * 
dans la direction industrielle comme dans la 
direction morale et scientifique. 

De tout temps, ce sont des hommes sortis 
des dernières classes de la société qui se sont 
distingués dans les arts , dans les sciences et 
dans l'industrie ; mais l'histoire ancienne et une 
grande partie de l'histoire moderne n'offrent 
que les fastes de l'aristocratie de naissance , et 
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ne sont , par conséquent , qu'un long récit de 
batailles. Maintenant que les nations sont entrées 
enfin dans leur ère pacifique , l'histoire des scien- 
ces, de l'industrie et des arts , c'est-à-dire l'his- 
toire du peuple , a décidément commencé. 

LE SAVANT. 

Vous venez d'exprimer des idées auxquelles on 
ne peut refuser, il me semble, ni le mérite de la 
netteté, ni celui d'une tendance marquée vers le 
bien public ;mais j'ai à vous faire quelques ob- 
servations. Il me semble d'abord que , dans le 
système dont vous proposez l'adoption, tout le 
monde trouvera son compte, excepté les artistes 
Je vois bien en quoi ce nouvel ordre de choses 
serait favorable à l'industrie et à la science ; mais 
il me semble qu'il serait funeste aux beaux-arts, 
et que, sur ce point, vous vous faites illusion. Je 
conçois très bien que le jour où l'administration 
des intérêts publics sortirait des mains des non- 
producteurs de toute espèce , pour entrer dans 
celles des savants, des artistes, des cultivateurs, 
des fabricants , des banquiers , etc. , il en résulte- 
rait évidemment de grands avantages pour le pro- 
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grès des sciences exactes , des arts industriels, et 
pour l'utilité de ceux qui les cultivent. Mais je con- 
çois aussi qu'un résultat tout contraire serait iné- 
vitable pour les- artistes, quoiqu'ils dussent parti- 
ciper, par des délégués, à l'administration des 
affaires publiques. Les beaux-arts procurent de 
nobles et de vives jouissances à ceux dont l'intel- 
ligence a été développée par l'éducation; mais ils 
ont besoin , pour se trouver en activité, et pour 
fournir une carrière brillante, qu'il existe dans la 
société une classe d'hommes riches et désœuvrés. 
Le despotisme même leur est favorable, si le des- 
pote est susceptible de sensations délicates. En 
un mot, j'ai toujours cru que le régime le plus 
convenable aux arts, le plus propice à leur dé- 
veloppement et à leur succès , était celui d'une 
monarchie absolue, entourée d'une noblesse 
opulente, d'une aristocratie oisive et somptueuse. 



l'artiste. 



Il me serafaGile de répondre à cette objection, 
qui est l'effet d'un préjugé très répandu, auquel 
vous-même vous payez tribut, malgré la rectitude 
de votre esprit. Les riches désœuvrés, dites-vous, 
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et le despotisme , voilà les protecteurs-nés des 
beaux-arts. Ouvrons, pour vous répondre, le 
grand livre de la science et de l'expérience : con- 
sultons l'histoire. 

Chez les Egyptiens , peuple commerçant et 
industriel, les arts ont opéré des prodiges, que 
le temps a, en grande partie, détruits, mais 
dont il reste encore des traces gigantesques. 

En Perse* et dans ces vastes contrées de l'Orient 
dévouées de tout temps au despotisme , il y eut 
des grands rois, des satrapes , mais peu de pein- 
tres , de sculpteurs et de poètes. 

En Grèce, les arts ont brillé partout où l'in- 
dustrie a été florissante , partout où un cruel es- 
clavage n'a point pesé sur la masse. 

A Athènes , qui fut de toutes les républiques 
grecques celle où un plus grand nombre d'hom- 
mes participaient à la liberté, et qui avait un port 
fréquenté par le commerce le plus actif, les arts 
ont pris un essor remarquable , et ils se sont éle- 
vés à un plus haut degré de splendeur que chez 
aucun autre peuple de l'antiquité. 

A Sparte , où quelques citoyens libres* toujours 
sous les armés , vivaient en sauvages , ne produi- 
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sant rien . et opprimant de la manière la plus 
affreuse une population désarmée, les arts fu- 
rent continuellement dans un état de barbarie; 
et un musicien fut banni du territoire de Lacé- 
démone parcequ'il avait ajouté une corde à la 
lyre. 

/Rome ne commençai cultiver les arts que lors- 
qu'elle eut étendu ses rapports par la conquête, 
et arraché à Carthage l'empire du commerce et 
celui des mers. Sous le despotisme hideux de ses 
empereurs , on vît leur flambeau s'éteindre. Le 
peuple de Rome, oisif et lâche, ne demandait 
plus alors que des plaisirs féroces , des combats 
d'animaux et de gladiateurs. Le goût du sang 
était descendu du maître aux esclaves ; et l'ima- 
gination dépravée , abrutie , n'était plus suscep- 
tible des paisibles jouissances des arts. 

Pendant une grande partie du moyen âge 
rien ne troubla leur long sommeil ; ni les inva- 
sions , ni les massacres , ni les incendies ne pu- 
rent réveiller leur génie. Ce triomphe était 
réservé à la renaissance de l'industrie et de la 
paix. Ils furent ranimés au quinzième siècle, 
par la protection des Médicis , qui se livraient à 

23 
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un négoce étendu. Florence , qui fut le second 
berceau des arts , était une ville de fabriques et 
de commerce : c'est à l'industrie que nous som- 
mes redevables de ces^ magnifiques tableaux où 
respire tout le génie de la peinture, et où se con- 
centre l'admiration de tous les peuples. 

La première école de peinture , dans le nord 
de l'Europe, l'école flamande , devenue si célè- 
bre, a été fondée à Anvers, celle des villes euro- 
ropéennes qui , proportionnellement à sa popu- 
lation , faisait les plus importantes entreprises 
industrielles. 

Voyez avec quelle lenteur les arts se sont dé- 
veloppés en France, où la masse a été si long- 
temps victime d'un régime oppressif et immoral ! 
Voyez quel essor ils ont pris depuis un demi- 
siècle! Le nombre des productions en ce genre, 
depuis cette époque peu éloignée , surpasse tout 
ce que les siècles passés, réunis, avaient vu naî- 
tre. L'oisiveté et le despotisme, voilà , selon vous, 
les deux grands soutiens des arts. Allez donc les 
admirera Gonstantinople, à Madrid, à Alger 1 
Le despote d'Asie , susceptible de sensations dé- 
licates, les satisfait dans son barem : il lui faut 
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des sorbets et des femmes ; l'imagination n'entre 
pour rien dans ses plaisirs. Et depuis quand la 
voix d'un eunuque ou le cimeterre d'un vizir 
peuvent-ils faire sortirdes sons d'une lyre ou des 
formes d'un marbre inanimé? Là s'arrête la puis- 
sance du sabre. Le despotisme, en Europe, est 
moins brutal ; et, s'il n'étouffe pas entièrement 
les arts , il les dénature , il les avilit , en les pliant 
à sa politique et à ses préjugés. Les jouissances 
que les beaux-arts procurent sont le prix et le 
délassement du travail ; l'éloge le plus flatteur 
pour ceux qui les cultivent, c'est celui de la 
masse : l'artiste a besoin d'émotion» douces ; et 
le spectacle qui lui convient le mieux, c'est celui 
du bonheur, du travail et de la paix. Le fléau 
des arts . c'est le désœuvrement et le despotisme ; 
leur soutien, leur vie, c'est l'industrie et la li- 
berté. 

Or simplifions les termes le plus possible. 
Qu'est-ce que l'industrie ? c'est le peuple. Qu'est- 
ce que la liberté? c'est le libre développement 
physique et moral de l'individu, c'est la pro- 
duction. 

Si vous dites que les arts ont besoin , par leur 

23. 
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nature , d'être encouragés et animés, vous serez 
d'accord avec la vérité et l'expérience. Quand les 
arts suivent le mouvement des esprits , quand 
ils participent à une grande action morale, alors 
ils trouvent naturellement protection chez Je 
peuple : tels ils se sont montrés au quinzième 
siècle , à l'époque du grand mouvement religieux 
et scientifique qui a préparé l'état de choses ac- 
tuel ; tels ils se sont montrés dans le siècle der- 
nier , où ils ont suivi et appuyé la tendance de 
désorganisation , produite parle malaise général 
et par une explosion de forces trop long- temps 
comprimées. Mais quand il arrive que les arts 
ne yoient point d'action à opérer ou à soutenir; 
quand ils cherchent en vain à saisir la physiono- 
mie de leur époque ; quand ils ne voient la ma- 
nifestation franche d'aucuns sentiments géné- 
raux ; comme ils ne consentent à s'élancer en 
avant que lorsqu'ils sont sûrs d'un appui qui 
les soutienne , ils se rejettent alors sur le 
pouvoir. Aussitôt l'on voit éclore des vers, des 
statues, des monuments de circonstance. Le 
poète traite alors avec un égal enthousiasme tous 
les sujets qu'on lui impose ; le peintre fait des 
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tableaux sacrés , ou des tableaux de cour. Mais 
au milieu de ces travaux d'un moment , et de 
cette fausse direction qui les entraîne, les artistes 
sentent qu'ils ne suivent pas letir vocation , qu'ils 
ne remplissent pas leur mission noble et élevée: 
ils ont bien la conscience des devoirs qu'elle leur 
impose, mais ils attendent que ce qui n'est en- 
core chez un qu'un sentiment devienne une 
idée. Proclamons cetteidéè, et nous les verrons' 
revenir au peuple , à l'industrie , qui est leur pro- 
tectrice naturelle, qui seule leur laisse leur indé- 
pendance , qui seule les apprécie à leur juste va- 
leur, et qui leur fait du bien sans les humilier. 
Nous les verrons alors marcher avec leur temps, 
et ressaisir l'importance qu'ils ont toujours eue, 
quand ils ont travaillé, non pour quelques hom- 
mes, mais pour les masses, quand ils ont été le 
guide et l'expression morale des sociétés. 

LE SAVANT. 

Je me plais à reconnaître que j'avais cédé à un 
préjugé vulgaire. Vous avez complètement dé- 
truit en mai l'opinion que le despotisme fût fa- 
vorable aux arts , et qu'une classe de riches dés- 
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œuvres fût nécessaire à leur succès : mais j'ai 
une objection nouvelle à vous soumettre. D'après 
les idées que vous avex précédemment énoncées, 
les artistes, qui, avec les savants, forment actuel- 
lement le véritable pouvoir spirituel delà société, 
devraient participer à la direction des intérêts 
généraux. Or persuaderez - vous jamais à la 
masse que des littérateurs , que des poètes , que 
des peintres, que des sculpteurs, que des mu- 
siciens , en un mot que des hommes à imagina- 
tion , soient capables de figurer utilement dans 
les conseils qui doivent diriger les grands intérêts 
de la nation ? 

l'artiste. 

Oui sans doute , dans 1 état actuel des choses, 
et v dans l'organisation sociale qui nous régît , 
non seulement les hommes à imagination , les 
artistes, mais encore tous les hommes à capacité 
réelle et positive , seraient déplacés dans le gou- 
vernement, et leur participation à la gestion 
des affaires publiques aurait quelque chose de 
monstrueux. 

Tant que la direction des intérêts généraux 
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sera l'apanage d'une classe d'hommes qui se 
croient propres à gouverner, par le fait d'une ca- 
pacité spéciale , qu'ils regardent comme la plus 
utile, la plus positive, etqu 'ils croient de bonne 
foi primer toutes les autres , l'admission de sa- 
vants, d'industriels, d'artistes , dans cette classe 
et dans les fonctions qu'elle exerce , ne pourra 
produire qu'un ridicule assemblage , et ne sera 
jamais qu'une opération bâtarde. 

Il sera surtout difficile de persuader à la masse, 
chez qui les gouvernants ont fini par inculquer 
certaines idées , que des artistes , qui sont des 
hommes essentiellement passionnés de leur na- 
ture , puissent utilement siéger parmi les gouver- 
nants , qui par leur nature aussi sont essentiel- 
lement raisonnables. On sait que, dans leur lan- 
gue , raison signifie pouvoir; et ils ont une telle 
horreur de la passion, qu'ils redoutent jusqu'à 
celle du bien public. 

Mais si une fois la capacité de gouverner , qui 
ne répond plus directement à un des besoins de 
la société, ou, pour parler avec plus d'exactitude, 
qui ne répond plus qu'à un de ses bespins secon- 
daires , devenait subalterne par sa position , 
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comme elle Test en réalité, et cédait la direc- 
tion des intérêts nationaux aux grandes capa- 
cités positives sur lesquelles repose l'édifice so- 
cial , non seulement il n'y aurait plus anomalie, 
mais il y aurait utilité et nécessité dans la parti- 
cipation des artistes, des hommes à imagination, 
à la conduite des affaires publiques. 

C'est ce que sentirait fort bien la masse : elle 
comprendrait que, puisque les arts , c'est-à-dire 
les travaux de l'imagination, sont essentiels à son 
bonheur et à ses jouissances , ceux qui les culti- 
vent sont des hommes positivement utiles , et 
dignes de figurer dans une réunion d'hommes 
positifs; d'un autre côté, ce serait aux artistes à 
réhabiliter la passion* en dirigeant leurs travaux 
vers le but commun , « la plus grande amélio- 
ration physique et morale de l'espèce humaine. » 
La masse comprendrait alors que la raison c'est 
le bien public , et non le pouvoir ; et elle ne recon- 
naîtrait rien de plus raisonnable que la passion 
marchant vers le bien public avec toutes les , 
forces dont elle dispose et qu'elle sait mettre eu 
mouvement. 

Il importe de relever à la fois les arts danslW 
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pinion et dans le système social. 11 n'appartient 
qu'à l'esprit jésuitique (1) de les déprécier, de 
répandre le dédain sur leurs productions , et de 
les juger avec une supériorité méprisante. Les 
artistes charment et honorent l'humanité ; ils 
sont une des nécessités morales du corps social , 
et ils doivent jouer un rôle important dans Téta-»- 
blissement et dans la mise en action du nouveau 
système, qui est favorable au développement de 
toutes les facultés positives , qui n'est hostile 
que pour le désœuvrement, et qui est essentielle- 
ment favorable à la royauté, à la religion , aux 
sciences, aux arts et à l'industrie, en un mot , à 
tout ce qui est utile aux hommes. 

l'industriel. 

Je vous arrête ici. L'intérêt bien vif, bien lé- 
gitime, que je porte à vos idées , et le désir que 
je ressens de les voir couronnées du succès ,- me 
font prévoir, avec trop, de sollicitude peut-être , 
les obstacles que vous pourrez rencontrer, et 

(0 Voyez, page 128 de ce volume, le résume' que nous 
avons fait de la morale jésuitique. (Parallèle de faction ad- 
ministrative et de r action gouvernementale. ). 
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me font à moi-même un besoin de m 'éclairer 
sur quelques doutes qui s'opposent à mon entière 
conviction. 

Votre système , dites-vous , est essentiellement 
favorable à la royauté, à la religion, aux sciences, 
à l'industrie et aux beaux-arts. Pour ce qui con- 
cerne les arts , les sciences et l'industrie , je re- 
garde votre proposition comme évidente. Mais 
en est-il de même de la religion et de la royauté? 
Ne sëlèvera-t-il pas mille voix qui vous accuse- 
ront de porter atteinte à ces deux grandes insti- 
tutions, de prêcher l'insurrection et la révolte? 
Ne prêtez-vous pas des armes à la malveillance, 
qui épie l'occasion de vous accuser , puisque 
moi-même, qui suis dévoué d'ailleurs à votre 
doctrine, j'ai besoin que vous me rassuriez à cet 
égard ? Vous direz peut-être que vous reconnais- 
sez là le caractère de l'industrie, toujours timide, 
toujours craintive. Eh! sans doute nous sommes 
amis de l'ordre et du repos; nous avons essen- 
tiellement besoin de la paix. Vous autres, mes- 
sieurs les artistes et les savants , vous bravez fa- 
cilement les troubles publics : une plume , un 
pinceau ou un compas sont des objets qui se 
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transportant sans peine , et qui échappent aux 
tourmentes politiques.Quant à nous, industriels, 
nous tenons pour ainsi dire au sol ; l'idée seule 
du désordre nous effraie; nos ateliers , nos fa- 
briques, nos maisons de banque, prennent racine 
en quelque sorte , et nous ne pouvons pas dire, 
comme ce sage de la Grèce , que nous portons 
tout avec nous. Aussi aimons-nous par-dessus tout 
la royauté et la religion, choses si bonnes en 
elles-mêmes, et qui, de plus, sont un gage iné- 
branlable de stabilité et de repos. Je vous prie 
donc.de dissiper en moi des doutes qui me sont 
pénibles, et que votre caractère seul m'aurait dû 
peut-être empêcher de concevoir. Mais je veux 
être éclairé sur ce point fondamental ; ^je veux 
que ma conviction soit sans nuage, et vous ex- 
cuserez mes craintes. 



l'artiste. 



Vos craintes sont trop naturelles pour qu'elles 
puissent m'étonner, trop honorables pour que 
je puisse vous les entendre exprimer sans plaisir. 
Il me sera facile , j'espère, de les combattre vic- 
torieusement , et d'attacher entièrement à la 



>. 
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cause que je soutiens un aussi précieux auxi- 
liaire. 

m 

Des principes pacifiques tels que ceux qui 
sont proclamés par nous ne peuvent conduire à 
ce qu'il y a de plus violent, l'insurrection et la 
révolte. 

L'insurrection est désormais presque imposa- 
ble en France. L'honneur n'en appartient pas au 
gouvernement, qui, dans ces dernières années, 
a souvent mécontenté les intérêts nationaux : il 
appartient tout entière l'influence de l'industrie, 
des sciences et des beaux-arts , dont les progrès 
croissants ont entièrement détruit dans la masse 
l'esprit de turbulence et de désordre, et ont 
constitué la société d'une manière toute paci- 
fique. 

Si quelque chose cependant pouvait entière- 
ment prémunir la société contre la crainte d'in- 
surrections populaires, ce serait la mise en vi- 
gueur du système dont nous posons les bases. 
Car si la masse se trouvait tout-à-fait blessée dans 
ses intérêts matériels , quelles que fussent d'ail- 
leurs ses dispositions pacifiques , elle pourrait 
recourir à la violence. Le manque absolu de 
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travail est la seule chose, par exemple, qui dans 
la situation présente pourrait provoquer une 
insurrection. Le moyen le plus certain de mettre 
le corps social à l'abri de toute secousse de ce 
genre c'est donc d'assurer au peuple du tra- 
vail- 

Or, le but vers lequel nous tendons est de lui 
assurer à la fois, et du travail, et de l'instruction, 
et des. jouissances qui soient de nature à déve- 
lopper en lui les sentiments généreux et philan- 
thropiques. 

Gomment provoque-t-on les insurrections? 
comment réussit-on à les produire ? C'est en dé- 
terminant les ouvriers à se soustraire à l'obéis- 
sance qu'ils professent habituellement pour leurs 
chefs naturels , c'est-à-dire pour les entrepre- 
neurs des travaux de culture , de fabrication et 
de commerce ; c'est en leur faisant choisir pour 
chefs des militaires. 

Or, nos principes ont pour objet d'attacher le 
plus fortement possible les ouvriers aux entre- 
preneurs des travaux industriels, qui sont, par 
leur intérêt môme , les hommes les plus pacifi- 
ques qui existent. 
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Nous ne laissons donc subsister aucune chance 
d'insurrection. 

Maiê il est une insurrection morale que nous 
fomentons , nous ne nous en défendons pas : 
nous voulons que tout ce qu'il y a dans la so- 
ciété de sentiments nobles et généreux s'in- 
surge contre la prépondérance du désœuvré- 
ment et les envahissements de la nullité. 

Notre attachement pour la royauté est sincère , 
et notre système lui est entièrement favorable , 
puisqu'il aurait pour résultat immédiat de placer 
le trône sur des fondements solides, et de lui 
donner une stabilité plus complète que ne pour- 
raient le faire toutes les baïonnettes européennes. 

Loin de reposer sur une base ferme et durable, 
la royauté sera continuellement en danger, tant 
qu'elle aura pour principal appui la noblesse et 
le clergé catholique. 

Ces deux institutions ne soutiennent plus la 
royauté; elles ont perdu toute leur force; elles 
pèsent sur la couronne , pour qui elles devien- 
nent une charge, et qui peut seule leur com- v 
muniquer un reste de puissance et d'éclat. 

Quand la noblesse formait le pouvoir tempo- 
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rel de la société , quand le clergé catholique en 
constituait le pouvoir spirituel , la royauté avait 
raison de s'appuyer sur la noblesse et sur le 
clergé : elle obéissait alors à son intérêt bien en- 
tendu ; cette association lui était salutaire ; elle 
y trouvait un gage de force et de durée. 

Mais actuellement que le pouvoir temporel de 
la société c'est l'industrie , ,que le pouvoir spi- 
rituel ce sont les sciences et les beaux- arts, 
la royauté , dont la mission a toujours été et doit 
toujours être de diriger ces deux pouvoirs , et de 
leur faire prendre le plus grand développement 
possible, ne doit plus chercher de soutien que 
dans l'industrie, les sciences et les beaux-arts. 
Là se trouvent désormais son avenir , sa sécurité, 
sa vigueur. 

Mous voulons donner à la royauté pour ap- 
pui moral toutes les capacités intellectuelles et 
positives , pour appui physique la masse en- 
tière de la nation : nous voudrions bien connaître 
le présomptueux qui se vanterait d'être plus ami 
du roi que nous. 

Quant à la religion , il est impossible de sou- 
tenir que nos idées soient hostiles contre elle, 
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puisque nous tendons à la reconstituer comme 
puissance morale , et à la ramener à l'unité , 
sans laquelle elle ne peut exercer qu'une in- 
fluence locale et secondaire. 

La religion est dans les beaux-arts ce qu'est 
la physiologie dans les sciences : elle a un ca- 
ractère de généralité qui la place en première 
ligne. Nous désirons qu'elle devienne positive, 
pour qu'elle puisse occuper une place honorable 
parmi les autres capacités intellectuelles. Bien 
plus, nous la concevons comme un professorat 
de morale exaltée, comme l'expression vive et 
animée de l'intelligence générale. 

Nous ne sommes pas spécialement catholi- 
ques, mais nous sommes évidemment de la 
religion chrétienne. Nous sommes chrétiens, et 
meilleurs chrétiens que les catholiques , que les 
calvinistes . que les luthériens , que les angli- 
cans , que les grecs. 

Nous sommes de la religion qui encourage et 
qui honore le travail. 

Nous sommes de la religion qui dit aux 
hommes: « Aimez-vous et secourez-vous les uns 
n les autres ; plus vous ferez de bien à vos sem- 
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>blables , mieux vous suivrez la loi de Dieu. » 
Nous sommes de la religion qui a horreur 
du sang , .de la violence , de l'iniquité et de la 
ruse : nous voudrions bien connaître les hypo- 
crites qui se proclameraient plus religieux que 
nous. 

LE SAVANT. 

11 me semble en effet que si Ton vous accuse 
de mauvaises intentions, il vous est facile de 
prouver que vos intentions sont pures. 

Maintenant que vous avez expliqué très clai- 
rement l'action des beaux-arts dans la société , 
que vous avez relevé leur importance aux yeux 
des savants, trop accoutumés en général, à l'exem- 
ple d'un célèbre légiste (i), à ne les considérer 
que comme un simple amusement ,un simple jeu 

(i) « Sous le nom d'arts agréables, je désigne -ceux qu'on 
nomme ordinairement beaux-arts : la musique , la poésie , 
la peinture , la sculpture , l'art dramatique , l'architecture et 
l'art des jardins, etc. Les jeux pourraient être compris 
dans cette classe.. . L'utilité , le mérite de tous ces arts , est 
exactement en proportion du plaisir qu'ils donnent ; toute- 
autre prééminence qu'on voudrait établir entre eux serait 

»4 
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destiné à rçposer l'hom me de ses fatigues, et 
que vous avez également abjuré les préjugés des 
beaux-arts à 1 égard des sciences et de l'indus- 
trie , il m'appartient à mon tour de préciser plus 
que vous n'avez pu le faire toute retendue des 
services que les savants peuvent rendre à la so- 
ciété, par la combinaison générale de leurs ef- 
forts pour l'établissement d'un système de bien 
public. 

C'est une chose bien reconnue, que les progrès 
des sciences ont puissamment contribué à ceux 
de l'industrie , à ceux de toute la civilisation. 
Maij» ce qui n'a pas été aussi bien observé jus- 
qu'à présent, c'est qu'il n'a existé encore entre 
les sciences et l'industrie que dès rapports par- 
ticuliers, souvent même très indirects. Or il 
semble que les savants sont appelés aujour- 

fantastique. Préjugé à part , le jeu d'épingles, à plaisir égal , 
vaut la poésie ; s'il amusait autant, il serait préférable : le 
jeu d'épingles est à la portée de tout le monde , la poésie ne 
plaît qu'à un petit nombre d'élus ; le jeu d'épingles est tou- 
jours innocent, qui osera donner le mime éloge à la poé- 
sie ?... » (Théorie des peines et des récompenses, par J. Ben- 
tham, tome II , pages 2S7-2S9. ) 
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«Fhui à prendre un essor plus élevé , à se consti- 
tuer dans la société , et à établir dçs rapports 
généraux de toute la science avec toute l'indus- 
trie y en un mot , l'académie des sciences doit 
devenir une institution politique. 

Il est vrai que les sciences ont dû leurs plus 
grands progrès aux méditations solitaires: les 
savants ont long-temps vécu dans une retraite 
profonde ; étrangers à Tordre politique, ils se 
sont crus destinés à un isolement perpétuel dans 
la société » ne cherchant d'ailleurs de considé- 
ration morale qu'auprès de leurs pareils , seuls 
capables d'apprécier l'importance de leurs tra- 
vaux intellectuels. Rassemblés en académie des 
sciences pour conférer d'objets scientifiques , 
enregistrer les progrès des théories , et offrir le 
tribut de leurs lumières aux différentes branches 
de l'industrie , les savants ont toujours éloigné 
de leurs études les considérations politiques ; ils 
se sont strictement renfermés dans le cercle de 
leurs travaux spéciaux , et ils n'ont même pas 
encore entrepris de constituer la philosophie 
générale des sciences , destinée à les unir entre 
elles. 

24* 
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+ Telle a dû être la marche du pouvoir spirituel 
positif qui s'élevait pendant le déclin du système 
théologique , naguère tout-puissant dans la so- 
ciété. Mais cet état de choses doit changer : l'é- 
poque est venue où toutes les capacités positives 
doivent se constituer, et combiner leurs efforts 
dans l'intérêt du bien public. L'académie dés 
sciences , je le répète, est appelée à devenir une 
institution politique. Dès lors les savants démon- 
treront une grande vérité philosophique dans 
Tordre des sciences , c'est que les travaux de la 
plus haute abstraction dans chaque science par- 
ticulière f considérés par eux jusqu'à ce jour 
comme les plus importants, doivent maintenant 
céder la place aux travaux d'ensemble, suffisam- 
ment prépar/s par les travaux particuliers de 
chaque branche de nos connaissances, ou , en 
d'autres termes , que les théories particulières 
sont assez avancées pour qu'il soit in uniment 
plus nécessaire de combiner la théorie géné- 
rale des sciences avec la pratique, que de con- 
tinuer uniquement à les perfectionner séparé- 
ment. 

Certainementles spéculations scientifiques les 
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plus abstraites , les formules les plus inextrica- 
bles, lés plus transcendantes, ont une utilité fu- 
ture qui n'est pas douteuse; on sait assez que 
les méditations de Platon sur les sections coni- 
ques, dont l'utilité pratique était nulle de son 
temps , ont préparé les découvertes astronomi- 
ques de Kepler, survenu deux mille ans plus tard; 
mais il est également très vrai que les travaux 
scientifiques embrassés dans une vue générale 
présentent une grande division: i° des travaux dis- 
tincts dans chaque science, destinés à en perfec- 
tionner les théories et les applications particu- 
lières; 2° des travaux d'ensemble, ayant pour ob- 
jet la philosophie des sciences, et leur applica- 
tion générale aux besoins de la société. Or il est 
évident que les travaux d'ensemble n'ont point 
encore^ été commencés directement par les aca- 
démies, et qu'ils sont tellement réclamés par 
l'état actuel de la société, qu'ils seront aujour- 
d'hui bien plus importants que ceux de l'abstrac- 
tion la plus sublime. 

Lorsque, les savants, une fois déterminés à 
combiner leurs efforts pour l'amélioration géné- 
rale de la société , auront porté leurs vues sur 
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le corps social , ils seront assurément frappés de 
la grandeur de leur entreprise. 

Jetant les yeux sur la situation morale des peu- 
ples , ils sentiront qu'ils doivent s'occuper sur-le- 
chainp de la réforme de l'éducation publique ; ils 
lui donneront des bases analogues à l'état actuel 
de la civilisation, et à sa tendance toute indus- 
trielle , toute pacifique. Ils s'entendront avec le* 
artistes pour unir, dans l'éducation, l'action 
scientifique à celle des beaux-arts , en sorte que* 
le développement de l'individu destiné à exercer 
dans la société une action utile soit également 
complet quant au perfectionnement des idées 
et quant à celui des sentiments sociaux. 

Considérant ensuite l'état physique des peu* 
pies , ils résoudront ce beau problème : 

i° Quels sont, dans l'état actuel de toutes les 
connaissances positives de l'homme , les moyens 
à employer pour porter au plus haut degré le dé* 
veloppement de ses facultés, la production? 

2° Quelles sont les applications générales de 
la mécanique ou même de toutes les sciences , 
au moyen desquelles, la classe la plus nombreuse 
des producteurs verrait augmenter son aisance 
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tt diminuer ses labeurs physiques , le prix de la 
force musculaire humaine augmentant conti- 
nuellement dans la proportion du perfectionne- 
ment des procédés scientifiques ? 

En un mou les savants entreprendront une 
série de travaux directs destinés à perfectionner 
l'ensemble des arts industriels* Déjà l'industrie 
commerciale- doit à leurs efforts des tables de 
navigation ; l'industrie fabricante et agricole, de»: 
procédés chimiques et mécaniques. 

Mais, comme je l'ai déjà observé, les rapporta, 
des scienees avec la société ayant été particuliers 
et nullement généraux , ils se- sont développé» len- 
tement y et Ton doit s'attendre , au contraire, 
aux progrès les plus rapides, lorsque la science 
et l'industrie auront contracté une alliance di- 
recte de corps à corps. 

On a vu, dans la révolution, un grand exemple: 
de la force des sciences combinées pour un but 
d'utilité générale. Appelés pour perfectionner les 
moyens de défense lors de l'invasion du terri- 
toire français, les savants firent des prodiges. 
Mais depuis , le but et l'impulsion ayant disparu, 
les savants sont rentrés dans leur cercle accou- 





tumé, et Ton doit convenir que leur mise en 
activité pour favoriser l'établissement d'un nou- 
veau système social | industriel et scientifique , 
rencontrera des obstacles insurmontables , tant 
que l'action administrative ne sera pas superpo- 
sée à l'action gouvernementale. Car les savants 
sont bien moins en contact avec la masse de là 
société que les artistes et les chefs dés travaux 
industriels. Ils sont presque tous dans la dépen- 
dance des gouvernements, qui leur donnent les 
moyens de poursuivre leurs travaux respectifs. 
Absorbés par de profondes méditations , ils ont 
moins de penchant et de facilité que les artistes 
et les industriels, à -s occuper de la chose publi- 
que. Et c'est seulement lorsque l'opinion publi- 
que, passionnée par l'action des beaux-arts pour 
l'organisation scientifique et industrielle , aura 
déterminé le. triomphé de la capacité adminis- 
trative, que le corps scientifique prendra sa place* 
dans la société , et commencera ses' grands tra- 
vaux. 

En attendant, les industriels, qui dirigent dans 
ses travaux journaliers le peuple, auquel tout se 
rapporte en dernier lieu; pourront contribuer 
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de la manière la plus efficace au succès d'une 
entreprise destinée essentiellement à améliorer 
le sort des producteurs, à placer dans une posi- 
tion plus avantageuse, les hommes d'une capa- 
cité réelle et d'une utilité positive. 



l'industriel. 



Je ne doute pas , messieurs , que la noblesse 
de vos idées , que la philanthropie éclairée de vos 
sentiments ne doive tôt ou tard vous concilier 
l'estime et l'appui des personnes qui suivent, 
comme moi , la carrière des travaux industriels. 
C'est aujourd'hui seulement que j'éprouve cette 
conviction'; vous m'avez en effet éclairé sur une 
{ouïe de points qui restaient obscurs dans mon 
esprit; vous avez exposé vos principes avec tant 
de netteté et de bonne foi , que , si je puis juger 
des impressions d'autrui d'après les miennes, 
je dois bien augurer du succès futur de vos 
opinions. 

Il ne faut point cependant vous dissimuler 
les obstacles qui s'opposeront à ce qu'elles soient 
immédiatement adoptées dans la classe indus- 
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trielle. Sans doute les individus de cette classe 
finiront par apprécier vos idées , et par en sou- 
tenir le développement; sans doute les chefs de 
l'industrie ont des moyens tout - puissants de 
favoriser une entreprise faite dans un but d'uti- 
lité générale; mais il faut auparavant que vous, 
parveniez à les soustraire à l'empire des habi- 
tudes 9 à les soulever de leur sphère habituelle ,. 
et surtout à leur montrer un avantage positif, 
dans l'exploitation de votre système. 

C'est principalement sur les industriels, enga- 
gés dans des séries continues de travaux, que s'ap- 
pesantit le joug de la routine* cette éternelle en- 
nemie du bien. Ils se familiarisent difficilement 
avec des idées générales , et surtout sont dans une 
perpétuelle défiance contre les théories jtnot qu'ils 
appliquent aux choses les plus positives * lors- 
qu'elles sortent de leur point de vue accoutumée 
Ils discourent volontiers sur les matières politi- 
ques du jour ; ils ont acquis de l'indépendance 
dans ce qu'ils appellent leurs opinions; ils lut- 
tent contre chaque abus en particulier, mais 
ils n'osent regarder en face l'ensemble des abus; 
ils ne s'attachent qu'à des points superficiels, et 
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n 'abordent jamais le fond de la question ; ils 
frondent en détail l'administration , mais ils- 
craignent d'arrêter leur esprit sur tout ce sys- 
tème administratif , entaché du vice général de 
l'ancienne organisation politique. Affranchis 
d'hier , ils jouissent de leur liberté sous le boa 
plaisir de leurs anciens maîtres , qui continuent 
d'exercer à leur égard une grande prépondérance 
sociale ; et c'est là un véritable obstacle à l'éta- 
blissement d'un ordre de choses directement fa- 
vorable à la masse des producteurs. Les gens 
comme il faut obtiennent encore auprès d'eux 
des déférences et une considération qui pro- 
longent l'existence des débris de la féodalité , et 
qui prouvent combien ils sont encore éloigné» 
de concevoir leur importance réelle dans la so- 
ciété , et l'immense supériorité d'un industriel , 
d'un savant , ou d'un artiste , sur l'oisif le 
mieux apanage. Quand ils entendent dire que 
la civilisation les appelle à conduire eux-mêmes 
leurs affaires générales comme ils dirigent leurs, 
affaires particulières, ils s'étonnent, ils traitent 
de fou celui qui prononce un tel paradoxe* 
ils repoussent loin d'eux une pareille idée. 11$ 
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ont été tellement façonnés au joug de Y adminis- 
tration gouvernementale /qu'ils se refusent à eux- 
mêmes la capacité administrative ; et moi-même, 
ce n'est qu'à l'aide de bien longs raisonnements 
que je suis parvenu à comprendre ce quest réel- 
lement Y administration. 

Un homme a paru, dans ces derniers temps, 
qui le premier a senti et prouvé l'importance 
politique de l'industrie, qui a franchi le terrain 
usé des discussions ordinaires , et qui s'est placé 
à un point de vue assea élevé pour apercevoir 
toutes les relations du corps social , pour en 
étudier l'organisation à ses différentes époques, 
pour en découvrir les besoins présents, et en pro- 
clamer l'état futur. Qu'est-il arrivé ? ce philo- 
sophe n'est pas encore compris , et il passe au- 
près de certains esprits superficiels pour un 
cerveau dérangé (1). Quelques industriels, il est 

(i) Galilée écrivait à Kepler en 1697, " 9 U **1 craignait le 
» sort de leur maître commun , Copernic , qui , en s'acqué- 
» rant une renommée immortelle dans l'esprit d'un petit 
» nombre de lecteurs intelligents, s'était rendu ridicule aux 
» yeux des sots , qui partout composent le grand nombre. » 
(Histoire de l'astronomie moderne, par Delambre, discours 
préliminaire , page 38. ) 
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vrai , ont apprécié ses bonnes intentions , et ont . 
paru sentir le prix de sa doctrine et de ses tra- 
vaux ; d'autres, en plus petit nombre, commen- 
cent enfin à se passionner pour des idées dont 
le progrès des lumières et les besoins du temps 
préparent de jour en jour le développement et 
le succès avec une étonnante rapidité. Toujours 
est-il que sa philosophie, qui était de nature à 
devenir promptement populaire , n'est encore 
connue que de quelques esprits, et n'a qu'un 
nombre très limité de partisans. La seule trace 
que sa doctrine ait laissée dans la nation , c'est 
l'emploi fréquent du mot industriel, mot créé 
par lui pour rendre une idée nouvelle , et que , 
ses écrits ont décidément popularisé. 

Cependant il faut tout dire ; et après avoir 
exposé franchement les torts inévitables et in- 
volontaires de l'industrie à l'égard de M. Saint- 
Simon , ne dissimulons pas ceux du philosophe. 
Il ne s'est adressé principalement qu'aux indus- 
triels, secondairement aux savants et aux artistes. 
Il a voulu faire entrer directement le corps in- 
dustriel en activité politique. Cette tentative était 
impraticable , et elle le demeurera tant quel'opi- 
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mon publique n'aora pas été fortement in- 
fluencée par les travaux des sciences et àes 
beaux-arts. Il a aussi poussé trop loin l'investi- 
gation des rapport? établis entre les industriels 
marquants et les non-producteurs. Il a choqué 
des amours-propres , jaloux de juger par eux- 
mêmes de la convenance de leurs relations ; et 
d'ailleurs il aurait dû voir que les industriels, 
dont les plus grands bénéfices résultent aujour- 
d'hui de leurs opérations avec les gouvernements, 
sont intéressés à ménager, jusqu'à un certain 
point, les hommes qui leur sont encore utiles 
pour leurs affaires particulières et personnelles. 
C'est en évitant de pareilles fautes, c'est en 
suivant une marche plus naturelle et plus sage, 
que vous pouvez espérer de voir vos idées exer- 
cer sur les industriels une rapide et puissante 
influence. Pour les soustraire au joug de leurs 
habitudes, pour les lancer dans une direction 
nouvelle» il faut mettre en œuvre d'abord les 
hommes à imagination et les savants ; car ce 
n'est qu'à la science et aux beaux-art» qu'il ap- 
partient de former et de. développer une opinion 
nouvelle en politique* Pour décider l'industrie 
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par la perspective d'un avantage positif, il faut 
lui prouver que le nouveau système peut être 
immédiatement favorable à ses intérêts pécu- 
niaires , et offrir une matière utile à ses combi- 
naisons commerciales. Car un fait qu'il faut 
avouer sans détour (puisque, loin d'être humi- 
liant , il n'a rien que d'honorable), c'est que la 
passion dominante des industriels , c'est l'amour 
de l'argent, ou autrement du travail productif. 
Ils soutiendront donc largement les travaux 
philosophiques du dix-neuvième siècle, lorsque, 
d'une part, ils y seront poussés par la mise en 
activité des savants et des artistes , et que , de 
l'autre , ils y trouveront un avantage matériel 
et un intérêt positif : ce résultat est infaillible , 
quand l'opinion publique aura été suffisamment 
développée. Alors non seulement les industriels 
désireront vivement l'établissement du nouveau 
système , mais encore les banquiers y trouve- 
ront l'occasion d'une opération financière plus 
fructueuse qu'aucune de celles qu'ils ont effec- 
tuées jusqu'à ce jour. Les emprunts publics ne 
sont devenus possibles que lorsque l'opinion 
publique a conçu assez clairement quelle en 
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était la nature , et quelles chances de succès ils 
pouvaient offrir. Il en est de même de la grande 
opération financière dont nous parlons : il se- 
rait inutile de l'exposer aujourd'hui avec détail ; 
il serait absurde de la tenter. Mais lorsque le 
temps de la commencer sera venu, lorsqu'on 
un mot il sera possible d'escompter l'avenir po- 
litique des peuples comme on escompte au- 
jourd'hui celui des gouvernements , on sera 
étonné de la rapidité avec laquelle le nouveau 
système s'établira dans toute l'Europe indus- 
trielle. Les moyens des banquiers, sont immen- 
ses; ils sont fort au-dessus de ce qu'ils imagi- 
nent 9 et de ce qu'ils imagineront, tant que leur 

vue sera bornée par des considérations générales, 
devenues fausses dans leur application , et dont 
la force de l'opinion publique peut seule les dé- 
barrasser complètement. Ainsi, que les savants 
et les artistes se rassurent si leurs premiers ef- 
forts sont pénibles, et si le corps industriel qui 
doit retirer les plus grands avantages de la nou- 
velle doctrine ne leur prête d'abord qu'un mé- 
diocre appui. Soyez sûrs que les industriels , 
dès que nos travaux auront retenti jusqu'à eux. 
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vous apporteront une franche et entière coopéra- 
tion. En attendant , nous nous efforcerons d'en- 
gager ceux d'entre eux qui apprécient déjà l'im- 
portance de la doctrine dont nous sommes les 
disciples , à s'entendre définitivement pour for- 
mer un centre d'Opinion industrielle* vers lequel 
nos travaux puissent faire converger toutes celles 
des opinions actuelles répandues dans la so- 
ciété qui ne sont pas incompatibles avec les 
bases de notre système. 

l'artiste. 

Noqs sommes parvenus, messieurs, à un ex- 
posé clair et précis de notre position et de nos 
devoirs. Nous avons puisé à un foyer commun 
une philosophie nouvelle ; nous éprouvons le 
besoin de la développer, dé la répandre , et de 
contribuer , chacun selon nos facultés et selon 
nos moyens , au succès d'application dont nous 
la croyons susceptible. 

Je vous propose de publier d'abord un pre- 
mier volume de nos travaux* Nous compléterons 
plus tard, par un second volume, l'exposition 
des points les plus généraux de notre doctrine. 

•25 
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Il se peut que cette publication n'obtienne ac- 
tuellement aucune espèce de succès , et ne pro- 
duise point de sensation. Nous ne serions point 
étonnés de cet échec : loin d'en chercher la cause 
ailleurs qu'en nous-mêmes , nous penserions 
alors que nous avons mal compris l'esprit de 
notre époque, et que peut-être notre livre sera ap- 
précié plus tard ; loin de nous laisser décourager, 
nous poursuivrions nos travaux dans le silence 
avec plus de zèle que jamais, et nous cherche- 
rions à exposer d'une manière plus conforme au 
goût du temps des principes philosophiques aux- 
quels rien ne pourra nous faire renoncer, parce- 
que nous sommes dans la conviction intime 
qu'ils sont vrais et salutaires. 

Si, au contraire, notre ouvrage, empreint de 
bonne foi , de franchise et d'amour du bien pu* 
blic , excitait , à ces titres , l'intérêt et l'approba- 
tion: si nous nous sentions soutenuspar l'opinion, 
et compris par un certain nombre d'esprits impar- 
tiaux ; si l'on disait que nous sommes des gens à 
intentions honnêtes , qui , voyant la société en 
souffrance, ont découvert où était le mal, et 
montré où était le remède ; si, en un mot, nous 
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produisions ce mouvement rapide d'adhésion qui 
accueille les grandes vérités quand elles sont 
dites à propos ; voici la marche que nous pour- 
rions suivre alors. 

Pour le développement littéraire et philoso- 
phique de notre doctrine , pour son application 
à tous les événements du jour, nous publierons 
un journal. 

Depuis que la révolution, long-temps com- 
primée par le despotisme militaire , a repris sa 
marche morale, c'est-à-dire depuis la restau- 
ration , deux journaux ont paru , exprimant 
chacun une opinion politique très prononcée et 
très distincte , la Minerve et le Conservateur. 

A Tépoque où se publiaient ces deux feuilles, 
la nation était évidemment partagée entre les 
deux partis , dont chacune était l'interprète et 
l'organe, 

Les écrivains de la Minerve défendaient la 
cause et les intérêts de la révolution ; mais ils 
commettaient la grave erreur de n'en point se* 
parer Bonaparte. Ils avaient à la fois pour lec- 
teurs et pour partisans toutes les personnes 
attachées à la dynastie de cet empereur, tous. 
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les républicains, anciens ou nouveaux, et un 
grand nombre d'hommes qui croyaient les prin- 
cipes dé la révolution compatibles avec le régne 
des Bourbons. En un mot, la Minerve représen- 
tait alors l'opinion , sauf ses diverses nuances , 
de la majorité des Français. 

Les écrivains du Conservateur étaient franche- 
ment et ouvertement attachés aux principes 
féodaux et théologiques: c'étaient les hommes 
du passé; ils voulaient l'ancien régime pur; ils 
faisaient à la révolution une guerre à mort ; ils 
soutenaient, avec chaleur et avec talent, que la 
France devait regarder cette tumultueuse épo- 
que comme l'opprobre de ses annales, en effa- 
cer jusqu'à la dernière empreinte , se refaire ce 
qu'elle était , et reculer d'un demi-siècle comme 
s'il ne s'était rien passé. Ces écrivains avaient 
pour partisans une partie du clergé, de la no- 
blesse , et un assez grand nombre de roturiers , 
dont la révolution avait froissé les intérêts , trou- 
blé le bonheur domestique, et qui n'étaient point 
revenus de l'effroi qu'elle leur avait inspiré. Ces 
diverses classes de lecteurs constituaient l'ex- 
trême çninorité de la nation,. 
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La Minerve et le Conservateur , quoique dé- 
fendant des opinions contraires , avaient cepen- 
dant cela de commun , qu'elles puisaient toutes 
deux leurs armes dans les principes du régime 
gouvernemental. Ces deux feuilles ont depuis 
long-temps cessé de paraître , bien moins par* 
ceque l'autorité a pu mettre obstacle à leur pu- 
blication, que parceque les opinions que toutes 
deux représentaient se sont peu à peu modi- 
fiées , ou ont complètement disparu. 

En effet, personne aujourd'hui ne rêve plus la 
dynastie de Bonaparte ou la république ; et d'au- 
tre part , l'idée de rétablir l'ancien régime dans 
son intégrité n'existe plus que dans quelques têtc& 
frappées de vertige et de folie. Quant à la révolu- 
tion, on n'en craint pas plus le retour qu'on ne 
songe à en ramener les désordres; on la régarde 
comme une époque de crise nécessaire : elle n'est 
plus, dans ses détails qu'un objet de curiosité et de 
sensations ; dans son ensemble, elle ne produit ac- 
tuellement que l'idée de grands résultats matériels 
et moraux qui ne sont guère plus contestés, et le 
sentiment positif qu'elle a dû servir de transition 
h l'établissement d'un nouveau système social. - 
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Tant que ce nouveau système ne sera point 
présenté , l'opinion publique restera , pour ainsi 
dire , en expectative et dans une sorte d'abdica- 
tion apparente. IN ou s entendons dire que le nou- 
veau prince qu inous gouverne a opéré la fusion 
des partis , et que , grâce à lui , il n'y a plus en 
France qu'une opinion. On exagère, ou l'on ne 
voit pas bien les choses. Depuis long-temps les 
partisse mouraient en France; le nouveau prince 
n'en a pas opéré la fusion, mais peut-être en a- 
t-il hâté l'extinction totale et inévitable. Ses. ma- 
nières franches et aimables , son règne tout 
extérieur, ont paru montrer à tous la royauté 
telle que la civilisation devait la faire ; mais ce 
n'est là qu'un des éléments de l'organisation so- 
ciale, et l'on attend le reste. Au lieu de prétendre 
qu'il n'y a plus en France qu'une opinion , il se- 
rait plus juste de djre qu'il n'y a plus d'opi- 
nion en France. Charles X, malgré sa juste po- 
pularité , ne peut en constituer une à lui seul ; 
il a fait place nette, et rien de plus. Il serait donc 
possible de faire succéder au Conservateur et à la 
Minerve , journaux morts avec les opinions qu'ils 
représentaient, un journal nouveau, capable de 
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réunir tous les éléments de l'esprit public , et dp 
le reconstituer selon les besoins moraux de notre 
époque. 

C'est ce que nous tâcherons de faire si nos 
premiers travaux sont accueillis avec intérêt, et 
nous ne bornerons pas encore là notre tâche. 

C est au moyen d'une encyclopédie que les 
Français sont parvenus à renverser le système 
théologique et féodal ; ce sera au moyen d'une 
encyclopédie que les Européens parviendront 
à établir le système scientifique et industriel. 

La société peut trouver dans ses longues er- 
reurs, dans ses crises et dans ses agitations pas- 
sées , assez de matériaux pour faire enfin le ré- 
sumé complet de sçs devoirs et de ses besoins. 

Nous tenterons donc de réunir les principaux 
savants et artistes de France et d'Angleterre pour 
exécuter une encyclopédie anglo-française* une 
encyclopédie du dix-neuvième siècle. 

Dès ce moment nous appelons à nous tous 
les hommes qui ont l'amour du bien , le désir 
de coopérer à une grande action morale , et cette 
bonne foi qui est la vertu de l'indépendance. 
Nous sommes bien faibles sans doute si nous ne 
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considérons que notre nombre; nous avons moins 
de lumières que de zèle , moins de talent que de 
dévouement: mais ce qui nous soutient, c'est la 
conviction que nous sommes associés pour le but 
le plus noble, le pLus grand que la volonté humaine 
se soit proposé jamais ; c'est l'espoir que tous les 
esprits généreux embrasseront notre cause , se 
joindront à nos travaux, et que nous serons ai- 
dés par tous les talents, auxquels nous montrons 
un digne emploi de leurs forces. Puissent enfin 
les sciences , les arts et l'industrie , cette grande 
trinité , former un indissoluble faisceau , et pro- 
duire , par leur union , ce bien-être complet au- 
quel la société a le droit de prétendre, puisqu'elle 
en possède tous les éléments ! 
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